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Dédicace
 

Pour Théo…


 


« Rien ne naît ni ne périt, mais des choses déjà existantes se combinent, puis se séparent de nouveau. »

Anaxagore (500 – 428 av. J. -C.)


 


Haut dans le ciel bleu, le soleil rayonne sur la Nationale 4 proche de Fada N’Gourma au Burkina Faso.

Idrissa Ouedraogo conduit ses chèvres au travers des terres sèches parsemées d’herbes jaunies par le flambeau du monde.

Il a essayé de vendre un peu de leur lait au marché, mais aujourd’hui les gens n’avaient pas envie d’en boire. Dommage. Demain sera meilleur.

Idrissa, homme sans histoires, est à un âge où sa scarification mélangée à ses rides naturelles lui donne une aura de vieux sage.

Avant de poursuivre sa marche vers sa case, il s’installe près d’une grosse pierre, un peu à l’écart de la route. Bien calé, il sort sa longue pipe en bois et commence à la bourrer en regardant la succession de collines qui se dessine sur l’horizon.

Il se souvient des histoires du père de son père sur les guerres territoriales et comment les gourmantchés s’étaient cachés dans les cavernes.

On les appelle les grottes de doléances.

Idrissa met sa pipe en bouche et l’allume. Il prend deux, trois bouffées. Tranquillité. Paix.

Sa chèvre relève la tête brusquement et se fige.

Idrissa pose sa main sur son bâton de marche.

Qu’est-ce ? Un prédateur ? Le vent ?

Soudain, une belle, nue comme un ver, traverse son champ de vision en courant.

C’est Philippine Drich, jeune femme à la silhouette svelte et élancée, les cheveux noir geai, le teint blanc comme la neige avec une mouche au coin de la lèvre à la Marilyn Monrœ et un regard vert émeraude paniqué.

Ce n’est pourtant pas dans ses habitudes de se promener dans le plus simple appareil au vu de tout le monde.

Qu’est-ce qui la terrorise au point d’en oublier sa pudeur ?

Idrissa ne bouge pas, tout comme sa chèvre. Une blanche ici, nue de surcroît, ce n’est pas commun. Un petit sourire pointe à la commissure de ses lèvres. Il reprend une bouffée de sa pipe et fixe le galbe qui s’empourpre d’un soleil d’été.

Pour la propriétaire des courbes, le cauchemar continue…
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Département de Tin-Akoff – Province Oudalan

Burkina Faso 10 avr. – 10 : 08


 
Steffano Lancillotto, que tous ceux qui le connaissent appellent Lance, s’est dit en se levant qu’il allait arrêter cette vie chaotique.

Cela serait son dernier coup et il se retirerait à la mer pour monter une petite affaire d’excursions touristiques.

Il a un contact en Grèce. Oui, la Méditerranée serait très bien, c’est ce qu’il fera juste après sa transaction qui lui permettra d’avoir les moyens de partir d’ici.

Il est 10 heures du matin et le soleil chauffe déjà très fort.

Lance urine debout en haut d’une dune dont le sol est si chaud qu’il n’a pas le temps de s’humidifier. Puis, il regarde le paysage calme comme la mort lorsqu’un vrombissement de moteurs lui fait prêter l’oreille.

Il se rhabille et dévale la butte à grandes enjambées pour rejoindre un vieux poids lourd tout rouillé.

Dans sa descente, par mégarde, il met à découvert un câble qu’il avait préalablement caché sous le sable. Il ne s’en aperçoit pas, son attention est portée sur le convoi qui avance.

Trois jeeps s’approchent rapidement.

Elles s’arrêtent face au camion dans un nuage de sable qui vole pour retomber doucement.

Une portière du véhicule militaire du centre s’ouvre pour laisser sortir Modobo Komkobo, un homme noir de forte carrure en treillis.

Il lève la main en guise de salut.

Debout près de la portière conducteur du camion, Lance tient un petit commutateur qu’il dépose sur le siège et recouvre d’un chiffon graisseux.

Il salue à son tour.

Des soldats portant mitraillettes descendent des jeeps.

Modobo s’approche avec un sourire.

– Bonjour mon ami. Qu’as-tu à me proposer aujourd’hui ?

Lance sait que ce n’est qu’une formule de politesse, il joue le jeu.

– Du meilleur comme toujours.

Les deux hommes se jettent dans les bras l’un de l’autre et se donnent des tapes dans le dos comme de vieux amis, mais Lance sent bien que Modobo le palpe pour voir s’il est armé.

– Méfiant ? lui demande Lance.

– Prudent, lui répond Modobo en gardant son grand sourire.

Modobo lance de rapides coups d’œil dans la cabine du camion. Bouteille de téquila vide, chiffons sales, paquets de biscuits abandonnés et un éléphant en peluche.

Lance ferme vivement sa portière.

– Suis-moi.

Ils avancent vers l’arrière du véhicule.

Lance soulève la bâche pour découvrir des caisses de bois.

Il monte près d’un contenant en attrapant une barre à mine. D’instinct, Modobo porte la main à son révolver.

Lance sourit et s’amuse de le titiller. Il insère son outil métallique sous un couvercle et commence à l’ouvrir dans un craquement sec.

Une planche vole en direction de Modobo qui s’écarte pour ne pas la recevoir.

Lance est près de la caisse et l’invite à regarder.

Modobo observe la barre de fer et lui fait signe de s’éloigner un peu.

Lance recule d’un pas et heurte ostensiblement la paroi du camion bruyamment.

Modobo a un imperceptible sursaut.

Lance jubile intérieurement.

Modobo inspecte l’intérieur dont le contenu l’illumine.

– Cela vaut cher.

– Très cher. C’est pourquoi j’arrête après.

Modobo le regarde surpris.

– Toi. Arrêter… Impossible.

– Si, si. J’en ai marre et puis je me fais trop vieux pour ces conneries. Je veux voir la mer.

Modobo rit à gorge déployée.

– Mais tu as la mer. Une mer de sable.

Lance sourit.

– Cela s’appelle une plage, mais il n’y a pas la mer.

Ils s’esclaffent en descendant du camion pour revenir vers l’avant.

Un soldat remarque le câble noir sur la dune.

– On fait comme d’habitude.

– Cette fois, je préférerais comptant. 5.

– Wouhhh… c’est beaucoup. Je peux les avoir dans une semaine.

– 3 jours.

Le soldat attrape le fil et le déconnecte de la boite.

–… OK, viens à Ouaga dans 3 jours.

Ils se serrent la main et Modobo retourne vers sa jeep en faisant un signe discret à ses hommes qui se déploient en armant leurs mitraillettes.

Lance le remarque tout de suite.

– Hé, mon ami.

Modobo se tourne.

– Tu sais ce qu’on dit, méfie-toi de tes ennemis et encore plus de tes amis.

Silence.

Modobo rompt cette atmosphère pesante en hurlant.

– FEU !

Lance plonge dans la cabine de son camion.

Les soldats tirent. Les balles viennent perforer le véhicule de partout. Les vitres volent en éclats.

Caché sous le tableau de bord, Lance tente d’attraper son déclencheur au milieu des fragments du pare-brise qui voltigent en tous sens.

Il appuie sur le bouton… rien ne se produit.

Lance est surpris. Il recommence plusieurs fois.

Toujours rien.

La fusillade cesse.

Lance en profite pour jeter un œil. Il voit un militaire près du câble et le commutateur un peu plus loin.

Lance coince la commande du déclic avec du papier adhésif.

Il attrape son pistolet caché sous le volant et, sans réfléchir, il bondit du camion en tirant.

Surpris, les soldats plongent pour éviter les balles perdues.

Il fait feu sur les radiateurs des jeeps qui avec la chaleur expulsent une épaisse vapeur blanche.

Il se dirige droit sur celui qui tient le fil.

Ce dernier n’a pas le temps de riposter, Lance lui saute dessus.

Le combattant tombe à la renverse gardant le câble serré dans son poing.

Lance attrape le commutateur et la main du soldat.

Leurs corps jouent le rôle de conducteur.

Ils sont animés de soubresauts.

Le courant rétabli, les explosifs cachés par Lance réagissent.

Des geysers de sable sont soulevés dans les airs avec des bruits de détonation, aveuglant tout le monde.

Lance lâche sa proie. Ils sont tous les deux un peu groggy et ils ont du mal à se redresser.

Ils sont pris de tics nerveux dus à la décharge électrique.

Ils ressemblent à deux pantins désarticulés.

Lance assomme le soldat d’un coup de pied au visage et s’enfuit d’un pas claudicant.

Une des jeeps est propulsée dans les airs et retombe sur le camion en explosant.

Des langues de feu s’échappent, léchant les hommes trop proches.

Modobo, brasier vivant, est éjecté par le souffle.

Il hurle, gesticule et se roule dans le sable pour étouffer les flammes sur sa chair.

La moitié de son visage et de son corps est brulée.

Il se redresse l’arme au poing prêt à riposter, mais il ne peut que constater les dégâts et voir Lance s’enfuir derrière une dune.

Il lâche son pistolet et tombe à genoux en vociférant de douleur.
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Boulevard Haussmann – Paris 9e

France 16 avril – 10 : 01


 
Philippine sort du métro « Chaussée d’Antin-Lafayette » sur le parvis devant les Galeries Lafayette lorsque son téléphone sonne. Elle le prend de sa poche pour voir sur son écran qu’elle vient de recevoir un courriel.

La foule dense que recrache le métropolitain la bouscule de droite à gauche.

Philippine s’écarte un peu et se met à couvert dans l’encadrement de la vitrine des galeries.

Le message annonce « Vous ne savez pas tout de vos parents. Ce n’était pas un accident » avec une pièce jointe.

Philippine fronce les sourcils en ouvrant l’image qui est une photo de sa mère en Afrique avec un chaman. Les deux arborant un large sourire.

Philippine reste un instant perplexe, l’esprit lointain.

Paris étant Paris, un piéton pressé par un rendez-vous qui n’a d’importance que pour lui, la bouscule.

– Pouvez pas regarder où vous allez, non, lui hurle-t-il hors de lui.

Philippine encore perdue dans ses pensées lui répond par un rictus.

Excédé, il lève les yeux au ciel en soupirant et entre en collision avec une autre personne.

Philippine reporte son intérêt sur la photo de son téléphone en reprenant sa marche, lorsqu’une voix l’interpelle.

– Hé !… Faites attention où vous mettez les pieds.

Philippine avait un pied sur un tapis étalé au sol sur lequel sont exposés plusieurs articles africains ; des tambourins, des figurines de cuivre, des masques de cuir…

– Oups ! désolée, répond Philippine.

– Oh, là, là… pense-t-elle.

Le vendeur lui lance un regard… noir !

Elle essaye de partir de cette pagaille désobligeante et passe devant une statue vivante emballée dans du papier d’aluminium mimant un marionnettiste.

Ah ! Paris…

***

La porte des locaux « H. D. Le temps retrouvé » s’ouvre discrètement pour laisser s’engager une Philippine absorbée par ses pensées.

Elle avance jusqu’à son bureau et ferme la porte.

Julie, une jeune femme noire au look très « fashion », ne la voit pas, elle est penchée derrière sa table de travail à essayer de démêler le papier bloqué dans son fax.

Paul et son adjoint Pierre sont occupés avec une opération à boitier ouvert sur un ordinateur dans une pièce adjacente aux murs de verre et ne la remarquent pas non plus.

Les deux chirurgiens ruissellent de sueur. Il semble faire une chaleur étouffante et plusieurs ventilateurs sont disséminés dans le local pour aérer les appareils.

– Julie, je ne trouve pas le dossier des Africains ! résonne la voix de Philippine provenant d’un interphone.

Julie se tourne vers son bureau, surprise d’entendre la voix de Philippine, puis appuie sur le bouton afin de répondre.

– Heu… ! Je vous l’amène.

Attrapant une chemise rangée dans un tiroir, elle avance d’un pas léger vers le bureau de Philippine.

– Je ne vous ai pas vu entrer. Cela fait longtemps que vous êtes arrivée ? demande Julie en lui remettant le dossier.

Philippine semble ne pas l’avoir entendu. Elle est concentrée sur le branchement de son téléphone à son ordinateur.

– Julie. Il s’est passé une chose étrange ce matin.

– Vous vous êtes levée, ironise Julie à une Philippine qui ne l’écoute qu’à moitié.

– Non, enfin si… ah, ça y est.

Sur le moniteur s’affiche la photo que Philippine a reçue sur son cellulaire.

– C’est vous ? demande Julie en regardant l’image.

– Non, c’est ma mère.

– Vous triez des photos de famille…

– Quelqu’un m’a envoyé ce cliché ce matin. Je ne savais même pas que ma mère avait été en Afrique. Et il y avait ce mot avec.

Philippine présente sur son téléphone le texte « Vous ne savez pas tout de vos parents. Ce n’était pas un accident » qu’elle montre à Julie.

– L’accident ? Quel accident ?

– Mes parents ont disparu en montagne. Les corps n’ont jamais été retrouvés. Je devais avoir 5 ans. Ils m’avaient déposé chez ma tante juste avant.

Philippine marque un temps de réflexion avant d’enchainer.

– Si j’étais parano, je penserais qu’ils se doutaient de quelque chose.

– Mais heureusement, vous ne l’êtes pas, rétorque Julie ambiguë.

– À votre avis Julie, où la photo a-t-elle été prise ?

– Vu le décor ambiant, je dirais un pays voisin du Sahel. Si je me fie au personnage haut en couleur, et ce sans jeux de mots, je pencherais pour un chaman…

Philippine la fixe d’un œil demandant un peu plus d’explications.

– OK.

Julie s’installe confortablement dans le fauteuil face au bureau.

– Si vous regardez son visage, il porte des marques de cicatrices. De nombreuses sociétés africaines ont recours au marquage, comme en Asie les tatouages. Chaque stade de l’individu fait l’objet d’une trace : naissance, puberté, etc. Ces signes corporels sont une forme d’écriture.

Philippine reste pantoise devant le cours que lui donne Julie.

– Julie, vous me soufflez. Je ne savais pas que vous en connaissiez autant sur… sur…

– Ma couleur y fait pour beaucoup, répond Julie avec un sourire pincé.

– Mais… dites-moi… vous, vous pouvez trouver où la photo a été prise.

– La personne près de votre mère est un chaman d’après les gris-gris qu’il porte. Les scarifications et sa tenue vestimentaire, j’opterais pour le Burkina-Faso. Mais, je ne suis pas ethnologue de formation, vous savez.

– Merci Julie, répond Philippine avec une chaleur dans la voix dont Julie n’avait jamais eu connaissance jusqu’ici.

– Vous allez partir en Afrique ?

Philippine prend son stylo plume machinalement qu’elle fait tourner entre ses doigts.

– Je ne les ai jamais vraiment connus. Je veux dire mes parents. J’avais cinq ans, je ne m’en rappelle pas… Juste ce que ma tante me racontait et quelques objets.

Philippine montre l’étoile mystérieuse de chez Mont Blanc en ayant la gorge nouée.

– Une pièce unique que mon père avait commandée pour elle.

– Allez-y, insiste Julie pour couper court au mélodrame.

Philippine redresse la tête avec les yeux rouges.

– Pardon ?

– Allez-y, trouvez ce que cache cette note et cette photo. Ou ne découvrez rien, mais faites quelque chose sinon vous le regretterez toute votre vie… mais sans moi.

Philippine et Julie se regardent un moment et, avec un sourire au coin de la bouche, Philippine s’appuie contre son dossier en fermant les yeux.


Hôtel Indépendance
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Hôtel Indépendance – Ouagadougou

Burkina Faso 28 avr. – 18 : 26


 
Philippine, en tenue légère, longe la piscine pour se diriger vers le bar. Son pied glisse sur le sol mouillé et elle manque de tomber, mais se redresse vivement avec un style bien à elle.

De l’autre côté, Lance, caché derrière un journal qu’il ne lit pas, est allongé sur un transat. Il observe les allées et venues des serviteurs. Il aperçoit cette femme à la démarche gracieuse déraper et à deux doigts d’effecturer un plongeon bien involotaire s’asseoir au comptoir. « Joli brin de femme » pense-t-il.

Philippine commande une piña colada, puis elle sort de sa poche une grande photo de sa mère et du chaman.

– Excusez-moi, mais je dois voir ce monsieur, vous savez où je peux le trouver ?

– C’est vous ?

– Non, c’est ma mère. Il faut que je retrouve cet homme. Est-ce que cela vous rappelle quelqu’un ?

Le barman hoche la tête négativement.

Philippine fait la moue. Elle boit une gorgée de son cocktail en regardant vers la piscine.

Une jeune femme, les cheveux auburn remontés en chignon, un peu rondelette, l’air jovial, vient s’asseoir près d’elle.

– Pardon, est-ce que vous seriez la personne qui a aidé à la capture d’un prisonnier [1]  dans le nord du Québec ?

Philippine est surprise.

– Heu, c’est possible. Pourquoi ?

– Je m’appelle Marie-Soleil Lachance.

– Vous êtes Québécoise.

– Oui. J’ai fini mes études de photographie et je prends une année pour me faire un cahier de référence en parcourant le monde. Cela vous dérangerait si je vous suis un peu. Histoire d’avoir une célébrité dans mon porte-folio.

– Non. Mais vous risquez d’être déçue, car je ne vais nulle part.

Marie-Soleil regarde le cliché sur le bar.

– Vous ne connaitriez pas cet homme par hasard ?

– C’est vous sur la photo ?

Philippine lève les yeux au ciel et reprend une gorgée en observant les musiciens dans un kiosque jouer un jazz entraînant.

– Non, c’est ma mère.

– Désolée. Cela ne me dit rien.

Philippine remarque Lance sur son transat qui lui lève son verre en guise de salut.

Elle lui répond en faisant de même.

Marie-Soleil se penche vers elle et lui murmure.

– Faites attention.

– Vous le connaissez ?

– Il s’appelle Lance, il est italien et un peu baroudeur. Il cruise tout ce qui n’a pas de poils aux jambes.

Philippine retient un petit rire et se remet au comptoir.

– Pourquoi le recherchez-vous ?

– Il aurait soi-disant des réponses à me donner sur mes parents.

Brusquement, un personnage à forte carrure en treillis militaire se penche entre les deux filles et renverse un peu le cocktail de Philippine.

– Hé, pourriez dire pardon.

L’homme considère Philippine. La moitié de son visage est brûlé.

– Pardon, dit-il en appuyant l’intonation.

Il attrape le barman terrorisé et lui parle en mooré [2]  puis s’en va.

Philippine l’observe s’éloigner, puis son attention se porte vers le transat vide où se trouvait Lance.

– C’est Modobo Komkobo, l’informe Marie-Soleil, le chef de la garde présidentielle.

– Un homme charmant.

– Y’a des tas de bruits qui courent. Je serais vous, je l’éviterais comme la peste.

– Qu’est-ce qui lui est arrivé au visage ?

– Il parait qu’il y a eu des affrontements dans le nord avec un groupe terroriste. Moi, je pense plutôt qu’il a essayé de fourrer quelqu’un de plus malin que lui.

– Perspicace la cousine.

Lance se tenait juste derrière Philippine qui se retourne.

– Lorsque le chat est parti, les rats montrent le bout de leur nez, lui lance Marie-Soleil.

Lance ne fait pas attention et se présente à Philippine.

– Bonjour, je m’appelle Lance.

– Drich. Philippine Drich.

– Je peux vous en offrir un autre ?

– Je n’ai pas fini le premier.

– J’ai tout mon temps.

– Peut-être pas nous, rétorque Marie-Soleil.

Lance avance vers elle en bombant outrageusement le torse, puis se place entre les deux filles dos à Marie-Soleil qui fulmine.

– Les mômes… tous les mêmes.

– Vous avez des enfants ? demande Philippine ayant compris à quel jeu il s’amuse.

– Non. Je n’ai jamais trouvé la mère idéale… Il lui prend la main qu’il baise tendrement… pas encore.

Philippine sourit.

Marie-Soleil descend de son strapontin en levant les yeux au ciel.

– Bonne nuit, Philippine, on se revoit demain ?

– Au petit déjeuner. À demain Marie-Soleil.

Philippine replonge dans le regard charmeur de Lance.

Marie-Soleil quitte le bar en hochant la tête et avant de sortir de la pièce, elle fait une photo du roucoulement des tourtereaux.

– Puis-je ? demande timidement Philippine en essayant de se dégager sa main.

– Pourquoi ?

Lance lui caresse doucement la paume.

–… Ben, j’en aurais besoin pour prendre mon verre.

– Vous en avez une deuxième.

– Oui, mais je bois moins vite avec l’autre.

Ils rient et il relâche son emprise.


Soirée arrosée
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Hôtel Indépendance – Ouagadougou

Burkina Faso 28 avr. – 02 : 18


 
Lance et Philippine passent une bonne partie de la nuit à parler de choses et d’autres et à boire.

Philippine a des crises de gloussement incontrôlables, puis brusquement, elle s’écroule sur la table.

Lance la fixe un instant en riant, puis voyant qu’elle ne se relève pas, il lui écarte quelques mèches du visage.

Philippine ronfle. Des boucles de cheveux se soulèvent à chaque expiration.

Lance l’observe avec un air de désolation et promène son attention sur l’assistance qui les considère sans surprise.

Lance se lève d’un mouvement nonchalant, il attrape Philippine et la jette sur son épaule comme un vulgaire sac de patates.

La tête de Philippine vient cogner quelque chose de dur et métallique dans le bas du dos de Lance. Elle laisse brièvement échapper un râle.

Lance traverse la salle de restaurant dignement, la tête haute en faisant des sourires aux femmes qui le regardent avec de gros yeux d’étonnement.

Il se dirige à la réception.

– Bonsoir monsieur. Comment ça va ? demande le préposé.

– Bien.

– et la santé, ça va ?

– Bien aussi

– et la famille, ça va ?

– Fatiguée. Il montre Philippine. La clef de la chambre de cette charmante demoiselle, s’il vous plait.

– Quel est son nom ?

– Drich. Philippine Drich.

– Voilà monsieur.

– Merci.

Lance prend la clef et, toujours avec Philippine sur l’épaule, monte le grand escalier.

Il entre dans la chambre et jette Philippine sur le lit en soufflant.

Philippine rebondit sur le matelas tel un pantin désarticulé avant de se confondre dans les draps.

– Vous êtes plus lourde que vous en avez l’air.

Avec délicatesse, il lui ôte ses souliers et sa robe qu’il étend sur une chaise près de la fenêtre.

– Je vais m’arrêter là sinon on pourrait s’imaginer des choses.

Il la regarde en sous-vêtements, allongée sur le lit.

– Vous êtes pesante, mais bien foutue.

Il remonte le drap sur elle et il s’installe sur la banquette en retirant un révolver de l’arrière de son pantalon qu’il pose sur une petite table près de lui.

Il souffle un instant, profitant du confort du canapé. Une nuit où il ne sera pas obligé de dormir dans sa voiture.

Le bien-être de ce cocon de taffetas élimé et l’alcool aidant, il se laisse glisser doucement au pays des rêves.


Rencontre avec Modobo
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Hôtel Indépendance – Ouagadougou

Burkina Faso 29 avril – 8 : 36


 
Philippine est allongée en sous-vêtements sous les draps de son lit.

Un petit rayon de soleil vient lui réchauffer les yeux qu’elle ouvre doucement en s’étirant. Sa première vision lui fait douter de son état d’éveil.

Le canon d’un fusil est posé sur son œil.

– Aie !

Elle voit cinq militaires armés la menaçant.

Dans un fauteuil près de la fenêtre est assis Modobo qui la regarde tranquillement.

– Bonjour, mademoiselle… Drich, dit-il en déchiffrant le passeport de Philippine qu’il tient entre ses mains.

– Comment ça va ?

Comme réponse, Philippine regarde avec des yeux mal réveillés le bout du canon

– Et la santé, ça va ?

– Heu… jusqu’à présent, oui.

– Et la famille, ça va ?

–…

– Et les proches… ça va ?

–…

– Pouvez-vous me dire où se trouve votre ami Lance ?

Philippine exécute un rapide regard circulaire pour remarquer que le canapé est désert, les sièges sont vides. Personne, à part les militaires.

Elle se redresse dans le lit en ramenant le drap sur elle. Sa tête lui fait horriblement mal, un reste de la soirée sans doute.

– Excusez-moi, mais je n’ai pas pris l’attraction armée dans mon forfait vacances alors, comme je pense que vous vous êtes suffisamment rincé l’œil, je vous prierais de bien vouloir sortir de la chambre, sauf si vous souhaitez que j’en parle à mon ambassade.

Mobobo la regarde encore un peu.

– On n’a jamais eu les mêmes goûts avec Lance. Je préfère les femmes plus… voluptueuses.

Philippine, vexée, penche la tête sur le côté en serrant le drap contre sa poitrine.

Il se lève du fauteuil et se dresse de toute sa hauteur devant le lit.

Il s’approche un peu en ouvrant un rabat de sacoche à sa ceinture. Philippine écarquille les yeux en se recroquevillant sur elle-même.

Il se tourne vers ses hommes pour se diriger vers la porte.

– Mes papiers, demande Philippine.

Il les range dans sa poche qu’il referme.

– Il faudra venir les chercher au commissariat.

Il sort de la chambre.

Philippine ramène ses jambes vers elle et reste prostrée contre l’oreiller.

***

Lance arrive en haut de l’escalier avec un plateau sur lequel sont posés deux verres, une carafe d’infusion de karkadé, ainsi qu’un petit soliflore dans lequel s’épanouit un hibiscus.

Il voit les militaires près de la chambre de Philippine et continue sa montée à un étage plus élevé.

Mobobo sort dans le couloir peu de temps après.

Au niveau supérieur, Lance arme son pistolet qu’il dissimule sous le plateau et redescend aux appartements de Philippine.

Plus de soldats devant la porte.

Il entre à pas feutrés en vérifiant qu’il n’y a personne et se dirige vers le lit sur lequel Philippine demeure recroquevillée.

Il s’approche et dépose le plateau sous lequel son arme est toujours camouflée sur le bord de la courtepointe.

Il prend Philippine dans ses bras et la serre fort.

Elle se détend un peu en fermant les yeux.

Les ombres de la chambre avancent doucement avec le temps.


Fayez
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Lance conduit une 405 break ayant subi les affres du temps.

Philippine se trouve à ses côtés et Marie-Soleil à l’arrière.

Philippine regarde les gens déambuler dans les rues. Leurs vêtements vont du boubou multicolore aux guenilles ternes et poussiéreuses en passant par des costumes trois-pièces et la tenue d’Adam.

Ce patchwork de mode surprend quelque peu l’occidentalisme de Philippine.

– C’est la première fois que vous venez en Afrique ?

– Cela se voit tant que ça ? ironise gentiment Philippine.

Lance sourit.

– Je vais vous faire un rapide survol pour que vous compreniez un minimum. Ici, on est en territoire Mossi, c’est la plus grande communauté au Faso et leur langue est le Mooré. Ils ont à peu près toutes les croyances présentes au pays : Islam, catholicisme, fétichisme… Certaines familles sont plus musulmanes, d’autres sont plus chrétiennes notamment à Ouaga. Dans l’Est, on a les Gourmantchés et ils parlent le Bigourmantcheba. Ils appartiennent au language Gur. Dans le Nord, nous avons les Peuls, ce sont des pasteurs nomades. Il y a une distinction à faire entre Peuls noirs qui sont musulmans et sédentaires et Peuls rouges monogames et moins mahométans. En général, c’est ça.

– Wouaou ?

– L’Ouest est partagé entre plusieurs territoires, les Gourounsi, les Samo, les Markas, Lobi, Dagara, Gan, Birifor, Pwe, Dan et au Sud les Bissas, Les Dogons…

– Et ils s’entendent tous bien ?

– Oui, la plupart du temps, mais même s’ils sont fermiers, chasseurs, éleveurs, ce sont avant tout des combattants. Ils ont des codes et ils sont prêts à de très gros sacrifices pour sauver une cause qui leur semble juste. Vous savez comment s’appelait Ouagadougou à l’origine ?

Philippine hoche négativement la tête.

– Kombemtinga ce qui signifie la terre des guerriers.

Une pointe d’angoisse se lit dans l’œil de Philippine.

– Cela… peut être dangereux, ici ? s’inquiète Philippine.

– Pas si vous restez avec moi, répond Lance en accentuant son regard charmeur.

Lance déporte doucement sa 405 vers le bas côté où un gros 4x4 est garé.

La 405 de Lance arrache le rétroviseur qui s’envole dans les airs.

– Et si vous ne travaillez pas pour ces voleurs, ajoute-til en serrant les dents.

– Mais c’est une voiture d’ONG ? s’étonne Philippine.

– Ah oui ! ironise Lance, je n’avais pas remarqué.

– Vous agressez les aides humanitaires, mais vous êtes qui pour…, s’offusque Marie-Soleil.

– Je suis Robin des Bois et je ne m’attaque qu’aux escrocs, c’est pas la même chose. Ils bouffent en frais de services l’essentiel d’un budget normalement dévolu au soutien du pays dans lequel ils séjournent. Des indemnités de résidence insultantes, des demeures de fonction dans des quartiers excentrés, du personnel de maison, des piscines pendant que la moitié des gens crève de soif, vous voulez que je continue..

Un silence se fait dans la voiture, mais Lance est énervé, on constate que le sujet le touche particulièrement.

– Le 4x4 que vous venez de voir avec toutes les options, climatisation, etc… vaut au minimum 60 000 $. Vous avez une idée de combien on pourrait construire d’écoles ou de pompes à eau potable avec un seul de ces véhicules ? Et si c’était pas suffisant, l’image qu’ils renvoient des Occidentaux aux habitants, parce que le blanc est assimilé à des Crésus en puissance. Allez faire comprendre après que la majorité des Occidentaux n’ont pas les moyens de se payer ce genre de voiture.

– Hem… Où va-t-on déjà ? demande une Philippine qui tente de remettre une ambiance chaleureuse.

– Désolé, je m’emporte facilement… Je connais peut-être quelqu’un qui peut nous aider à retrouver votre gars de la photo, mais avant je dois faire un arrêt, répond Lance.

Philippine bouge les pieds, car un sac au sol la gêne.

– Vous pouvez jeter mes affaires à l’arrière si vous voulez.

Philippine attrape le paquetage pour remarquer de menus yeux noirs perdus sur une tête grise lilliputienne auréolée de grandes oreilles à l’intérieur opalescent. Un adorable éléphant en peluche émerge à moitié d’une poche.

– Il s’appelle Horton, dit Lance.

– Il est mignon, s’attendrit Philippine.

– On est inséparables.

– Ça fait viril, enchaine Marie-Soleil.

– Cela me permet de garder ma sérénité, rétorque Lance.

Lance stoppe la voiture près d’une petite épicerie avec en devanture des fruits et légumes. Il sort du véhicule et il avance vers un individu en écartant les bras.

Il salue la paume sur le cœur et en s’inclinant légèrement. C’est à cet instant que Philippine remarque que l’interlocuteur a le membre droit coupé juste sous le coude.

Lance parle un moment avec l’homme, en désignant Philippine qui répond d’un sourire timide avec un délicat signe de main puis Lance revient derrière le volant.

– Qui est-ce ? interroge Philippine.

– Il s’appelle Mamadou, c’est le chef des voleurs. Je lui ai demandé de récupérer vos papiers.

Philippine regarde Mamadou porter un carton de livraison à la voiture d’un client.

La 405 de Lance repart sous l’œil d’un guetteur assis à l’ombre d’un arbre de l’autre côté de la route.

Sur la banquette arrière, Marie-Soleil examine la photo.

– Dites, qu’est-ce qu’elle tient dans sa main ?

Elle montre l’image à Philippine.

– Cela ressemble à un livre… ou une sorte de journal. Je n’en sais rien. Son cahier de notes, peut-être ? répond Philippine sans être trop intéressée par la question.

– Quel est le programme, maintenant ? demande-t-elle à Lance.

– J’ai eu une idée cette nuit pour trouver votre gars.

Philippine fronce les sourcils en attendant la suite qui ne vient pas, du coup elle regarde la rue.

Des poules picorent sur le bord du chemin, des gens dorment à même la terre.

Très étrange se dit Philippine, un autre monde.

Ils arrivent dans le centre de la ville, quelques militaires repoussent des badauds.

– C’est la banque.

– Il y a eu un vol ?

– Cela m’étonnerait.

On voit le corps d’une vieille femme allongée devant l’entrée et du sang sur les marches. À proximité, un garçon d’une douzaine d’années assis sur une roche, la tête baissée vers son arme posée sur ses genoux.

– C’est un accident, affirme Lance.

La réponse surprend Philippine.

– Un accident ? répète-t-elle.

– Si vous mettez des kalachnikovs dans les mains d’un gamin de douze ans, il ne faut pas vous étonner s’il y a des bavures.

Philippine reste stupéfaite de la réalité, car elle en avait entendu parler et avait vu des photos, mais le vivre réellement demeure paniquant.

***

Lance gare la voiture en épi sur le bord de la route.

Ils font face au marché.

Ce lieu de vente, d’échange et de troc en tout genre est un vaste étalage sur des tables ou sur des couvertures à même la poussière. Des fruits, couleur de soleil, aux fragrances enivrantes côtoient des poissons luisants aux miasmes puissants jouxtant un chaos d’étoffes aux nuances bigarrées.

L’odeur très forte de relent de sueur mêlée aux aliments flotte dans l’air.

– Le commerce, au Burkina, est une affaire libanaise et si vous cherchez quelque chose, vous venez ici voir Fayez, dit Lance. J’ai déjà travaillé pour lui pour divers trucs. Vous avez faim ?

Il achète des morceaux de poulet noirci par le feu qu’un habitant cuisinait sur le bord de la route.

Il en tend un à Philippine. Celle-ci regarde la forme carbonisée.

– Heu, vous êtes sûr. La viande ne me semblait pas très fraiche.

– Vous inquiétez pas, celui-là vient d’être tué.

– Et brulé comme il est vous mourrez plus du cancer que d’autre chose, rétorque Marie-Soleil.

– Si vous venez ici, il faut goûter à la cuisine locale. C’est du poulet bicyclette.

Philippine fixe un étalage de morceaux sanglant d’un animal récemment découpé sur lesquels des essaims de mouches vont et viennent.

– Faites-moi confiance, celui-ci est mangeable.

Philippine observe sa portion de poulet.

– Du poulet bicyclette ?

– Poulet bicyclette.

Philippine se risque un petit morceau

– C’est bon, mais la chair est un peu… ferme.

– Ah, c’est pas du poulet de blanc. C’est du véritable poulet de brousse. Il picore ce qu’il trouve. Il est surnommé comme ça à cause de ses longues pattes. Quand il court, on dirait qu’il pédale. Plus tard, je vous ferais goûter le poulet télévisé.

–… ?

– C’est la version rôtissoire, précise Lance avec sérieux. Vous savez les poulets qui tournent sur une broche, on les regarde cuire derrière une vitre cela ressemble à une télévision.

– Oh, là, là !

Lance rit.

À la périphérie du marché se trouvent des maisons fermées, magasins climatisés pour gens aisés.

Ils rentrent dans l’un d’eux. Un vidéoclub.

Lance demande la photo à Philippine et s’approche d’un gros bonhomme blanc, luisant de sueur, la chemise ouverte jusqu’au nombril, portant une petite moustache, de minuscules lunettes de soleil rondes et un large sourire commerçant.

– Salut Fayez.

– Bonjour, mon ami. Comment ça va ?

– Bien, et toi comment ça va ?

Fayez se tape le ventre du plat de la main.

– Pas mal, pas mal, et la santé, ça va ?

– Pleine forme. Et la famille, ça va ?

– Ça grandit.

– Parfait.

– Tu sais que Modobo te recherche. Il parait qu’il n’a pas apprécié votre dernière rencontre.

– Modobo n’aime personne. Tu peux m’aider à retrouver cet homme ?

Fayez prend la photo, l’examine attentivement et regarde Philippine.

Philippine observe la boutique. Au centre se trouvent des tables creuses dans lesquelles sont rangées des centaines de cassettes VHS classées par genre.

Philippine, avec un index timide, navigue sur cette étendue de parallélépipèdes noirs.

Tout autour du magasin, des affiches de cinéma (principalement des films classiques comme Ben Hur et autres King Kong) se mélangent à des tentures et des masques africains.

Derrière un comptoir de bois noirci par le temps, un mur est recouvert de photos et de cartes postales qui sont entremêlées, cachant les craquelures et les irrégularités du support.

Philippine regarde ces images où la tour Eiffel côtoie la cité interdite de Chine, un ornithorynque se bichonne dans une rivière près d’un écureuil observant des oiseaux se baignant dans un bassin au milieu d’un parc forestier, deux jeunes femmes très blondes sur la place d’Oslo jouxtent un couple d’Africains médusés devant la statue de la Liberté.

On peut lire sur certaines des petits mots de remerciement et de gentillesse écrits par des voyageurs de passage.

– C’est vous ? remarque Fayez.

Philippine, le nez collé à la cloison, laisse son esprit plonger dans une lointaine exploration photographique.

– Heu… Non, c’est ma mère. Vous collectionnez les cartes ? demande-t-elle en pointant le mur.

– Non, ce sont des clients ou des touristes qui m’en envoient, car ils sont enchantés du service que je leur offre, dit-il avec un énorme sourire.

Philippine ne relève pas et porte son regard sur les cartes qu’elle détaille avec minutie.

– L’homme ne me dit rien, enchaine Fayez, mais les chamans y en a tellement. En tout cas, c’est pas ici, c’est vers Fada n’Gourma. Derrière, ce sont les collines de doléances.


Retour vers l’hôtel
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Deux militaires patrouillent et aperçoivent la 405 de Lance garée sur le bas côté.

Ils s’approchent du véhicule. Ils regardent à l’intérieur. Ils tournent autour. Ils observent les environs. Un des policiers s’avance vers le marchand de poulet bicyclette pour lui poser quelques questions.

L’homme confirme d’un mouvement de tête et indique le marché.

Les soldats pénètrent dans le labyrinthe d’échoppes en appelant sur leur radio le poste de commandement pour prévenir qu’ils ont trouvé Lance.

***

Lance, Philippine et Marie-Soleil ressortent du magasin. Marie-Soleil photographie le marché et Philippine.

– Ah ! Ben, c’est déjà pas mal, dit Philippine.

– Mouais, ben il faut que vous alliez à Fada.

– Vous ne voulez pas nous accompagner ? Vous paraissez bien connaître le coin.

– Désolé, mais je dois trouver de quoi quitter ce pays et mes affaires ne sont pas au mieux ces temps-ci.

– Je vous dédommagerai. On a besoin d’un guide et vous me semblez la personne parfaite.

– Comment ? sursaute Marie-Soleil.

Lance aperçoit un homme qui vend des étoffes indiquer sa direction à deux policiers.

– On en reparle d’accord, là, j’ai une urgence.

Lance s’évanouit rapidement dans le marché, laissant Philippine et Marie-Soleil seules sur le pas du magasin.

Philippine voit deux soldats. Leurs poings fermement serrés sur leurs armes, ils courent en effectuant de grandes enjambées. Ils passent devant elle, le souffle haletant. Leurs bottes martèlent le sol en soulevant des petits nuages de poussière rouge. La sueur sur leur peau les rend luisants sous le soleil. Ils disparaissent dans les traces de Lance.

Philippine se tourne vers Marie-Soleil.

– Je ne sais pas si personne parfaite était le bon terme.

– On n’a pas trop le choix de toute façon.

– Bon, ben… On fait comment pour rejoindre l’hôtel ?

Les deux jeunes femmes reprennent tranquillement leur route, elles remontent l’avenue Maurice Yameogo puis bifurquent dans l’avenue Yannenga.

Le soleil est face à elles et Philippine est aveuglée, elle plisse les yeux car la lumière lui fait mal à la tête. Des taches vives troublent sa vision et Marie-Soleil est plus rayonnante, elle semble blonde.

Philippine s’immobilise et se frotte les yeux. Tout devient confus.

– J’y vois plus, Marie-Soleil.

Marie-Soleil s’approche et la soutient.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– J’ai regardé le soleil qui m’a éblouie. Je vois flou et j’ai mal à la tête.

– Arrêtons-nous un instant. Fermez les yeux et respirez profondément.

Philippine se calme petit à petit. Elle se détend doucement en gardant ses yeux clos.

Les bruits de la ville s’estompent pour laisser place à des cliquetis, des froissements, des sons électroniques et une voix.

– Elle revient.

Philippine ouvre les yeux brusquement. Devant elle se trouve Marie-Soleil qui lui sourit.

Philippine regarde autour d’elle. Elle est à Ouaga dans la rue.

– Ça va ? demande Marie-Soleil.

– Oui… oui. J’ai… j’ai eu l’impression d’être ailleurs ! ? ! ?

– Wouaou !… Arrêtez de boire.

Philippine rit jaune. Elles avancent au croisement de l’avenue du Pr Joseph Ki-Zerbo pour arriver sur la voie du Général Sangoulé Lamizana où se situe leur hôtel.


Grésillements interrogatifs
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Lance joue à cache-cache avec les soldats dans le dédale des échoppes du marché.

Les gardes le talonnent de près.

Lance voit un marchand cuire de la soupe au fonio. Il attrape une étoffe qu’il s’enroule autour de la main. Dans le chaudron mijote des légumes entre des résidus de graisse en ébullition, lorsqu’il arrive à hauteur il donne un violent coup de poing sur le bord pour basculer le contenant vers le militaire derrière lui.

Celui-ci reçoit le bouillon saturé de soumbala et de piments frais, il exécute une danse d’un nouveau genre en sautant partout.

Le second ne s’arrête pas pour son collègue et continue sa traque.

Lance bondit par-dessus un étal de fruits et interrompt brusquement sa course pour plonger sous la table et la soulever au moment où le soldat s’élance sur cette dernière.

Le chaos engendré permet à Lance de s’échapper. Il retourne à sa voiture et démarre rapidement.

Un homme en costume chic et lunettes de soleil le regarde s’éloigner.

***

Philippine traverse la réception d’un pas rapide pour se diriger vers sa chambre.

– Je suis tout excitée, lance-t-elle à Marie-Soleil.

– Moi aussi.

– On se retrouve dans le hall dans 15 minutes, OK.

Marie-Soleil la regarde gravir l’escalier en la photographiant.

Un homme assis dans le lobby les observe.

Philippine entre dans son logement et commence à préparer ses affaires lorsque la télévision se met en route toute seule sur une image brouillée.

Philippine ne la voit pas car elle part dans la salle de bain.

Le poste émet un son crachotant qui s’éclaircit petit à petit.

– Phil… Philippi… Philippine.

Dans le lieu d’aisance, Philippine referme la porte de l’armoire de toilette avec la vague impression d’avoir entendu son nom.

Elle revient dans la chambre pour y trouver Marie-Soleil assise sur le lit.

– Que faites-vous là ? demande Philippine surprise.

– Je vous attends. Je voyage léger.

Elle montre un sac à dos.

– Je ne vous ai pas entendu frapper et… vous avez dit quelque chose quand j’étais dans la salle de bain ? interroge Philippine.

– Moi ? Non. Je peux peut-être vous aider à porter vos bagages ? répond Marie-Soleil rapidement comme pour éviter cette conversation.

Six très grosses valises sont étalées dans la chambre.

– Bonne idée, approuve Philippine. Je suis prête dans quelques secondes

***

Ensemble, elles descendent dans le hall.

Lance les attend au bar.

Philippine s’approche de lui.

– Vous venez nous dire au revoir ?

– Je vais vous accompagner. Sans moi, vous risquez de vous ennuyer, précise-t-il avec un large sourire.

Philippine regarde le verre qu’il a dans la main.

– Boire avant de partir, c’est pas très prudent.

– Quand vous verrez la nationale, vous comprendrez que c’est vital.

Il vide son contenant cul sec et fixe Marie-Soleil avec tous les bagages à ses pieds.

– Vous pensiez rester combien de temps ici ?

– Je ne sais pas… une semaine.

Lance regarde Philippine avec des yeux ronds.

– Bon… Allons récupérer vos papiers. Fada est à trois heures de route et j’aimerais qu’on y arrive avant la nuit.

L’homme du lobby est au bout du bar et parle dans un téléphone cellulaire en les observant sortir de l’hôtel.


La fuite
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La 405 blanche virevolte tel un leucocyte entre tous les véhicules à deux roues qui jonchent les artères.

– C’est fou le nombre de vélomoteurs, s’étonne Philippine.

– C’est pas compliqué à entretenir, cela ne coûte pas cher et c’est solide.

Lance s’arrête à l’épicerie Cobodim où travaille Mamadou.

– Combien vous avez ?

– Pardon ?

– Récupérer vos papiers n’est pas gratuit, combien vous avez ?

– Heu… là ! J’ai 3000 CFA.

– Donnez-moi 1000, cela devrait suffire.

Lance regarde les environs.

– Restez vigilante.

– Pourquoi ?

– Je sais pas, mais y a un truc qui cloche. Il la fixe de ses yeux bleus avec un grand sourire. L’instinct.

Lance s’approche de Mamadou qui lui remet des pièces d’identité en échange de billets.

– Modobo, lui dit Mamadou.

Modobo sort de la boutique avec une mangue dans les mains et un énorme coupecoupe avec lequel il découpe une tranche qu’il mange.

Sur le côté, on reconnait l’homme du lobby de l’hôtel.

– Bonjour Lance.

– Modobo. Il parait que tu veux me voir ? fait Lance innocemment.

Modobo sourit en jetant son fruit. Il essuie sa machette sur la veste de l’homme du lobby qui ne bouge pas, mais qui avale sa salive avec difficulté.

Il s’approche de Lance en rangeant son couteau.

– J’ai toujours pas eu ce que tu me dois.

– T’as essayé de me doubler, tu te rappelles.

– Tu aurais fait pareil, la preuve c’est que tu avais piégé les environs.

– J’ai quelques inconforts avec la confiance. C’est pourquoi je suis encore là.

Brusquement, Modobo donne une grande gifle à Lance qui manque de tomber.

Modobo l’attrape par le col en l’approchant de son visage.

– Regarde ce que tu m’as fait.

– Je ne suis pas esthéticienne, j’ai improvisé, répond Lance avec la lèvre fendue.

Modobo sort son couteau.

– Moi aussi, j’aime l’art abstrait.

À ce moment, la 405 avec Philippine au volant leur fonce droit dessus.

Modobo lâche Lance qui s’écarte juste à temps pour éviter la 405 et il tombe sur les fesses.

Philippine arrête la voiture à leur hauteur. Elle ouvre brutalement la portière pour en donner un coup dans le visage de Modobo. Lance saute par la fenêtre passager.

Le véhicule redémarre en trombe dans un nuage de poussière.

Les gardes postés derrière le magasin font feu sans grande précision.

Modobo plonge derrière des bidons d’huile pour esquiver les balles perdues.

– ARRÊTEZ DE TIRER.

La 405 traverse perpendiculairement l’avenue Nelson Mandela, les machines à une, deux, trois ou quatre roues braquent du mieux qu’elles peuvent afin de contourner cette folle au volant, mais ne peuvent empêcher les accidents.

Philippine gonflée à l’adrénaline de la panique a le pied au plancher. L’automobile fait des embardées et Lance saute comme une grenouille à l’intérieur de celle-ci en se cognant la tête plusieurs fois contre divers éléments.

La voiture fonce dans l’enclave de la Maison du Peuple.

Lance arrive à se redresser pour changer de place avec Philippine.

Modobo les poursuit en véhicule militaire.

Lance défonce un grillage déjà bien mal en point pour se retrouver sur la rue Traore Diongolo.

Une course s’en suit dans les boyaux de Ouagadougou.

Les bolides slaloment entre les vélomoteurs qui zigzaguent en tous sens.

Philippine enfoncée dans son siège passager essaye d’attacher sa ceinture sans quitter la route des yeux. Elle appuie sur des pédales fictives et tourne un volant tout aussi invisible en poussant des « Oh !… » « Ah… » « ATTENTION… » « Tiens ta droite… » « À gauche, à gauche… »

– Vous êtes consciente que vous n’avez pas de volant, lui rappelle Marie-Soleil.

– JE SAIS, je sais… mais ça me rassure, répond nerveusement Philippine en mimant la conduite de la voiture.

Lance reste calme et stoïque. Il connait très bien la ville et au détour d’un croisement, s’arrête brusquement et fait marche arrière dans une ruelle, sous le regard apeuré des filles.

Modobo ne le voit pas et continue tout droit pour se perdre dans la masse de motocyclette et autres engins à deux roues.

Lance reprend son trajet tranquillement en bifurquant dans plusieurs petites rues.

– Il va mettre des barrages sur les routes, on va devoir faire un peu de brousse.


L’Afrique
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Route 4 – Territoire Mossi

Burkina Faso 29 avr. – 15 : 39


 
La 405 file à vive allure sur une route de terre rouge.

– Je sais que vous voulez arriver avant la nuit, mais on n’est pas obligé de se tuer non plus ! dit Philippine.

Lance ralentit et la voiture se met à cahoter comme si elle avançait sur de la tôle ondulée.

– C’est un processus qui relève de la physique non linéaire, il faudrait rouler en dessous de 5 km/h, car sinon le milieu entre dans un état d’instabilité. Des rides en forme de vaguelettes apparaissent, dont l’écartement grandit rapidement, au fur et à mesure que la célérité croît.

– Si on roule moins vite alors la route redevient plane.

– Exact. Mais allez dire à tout le monde d’avancer à la cadence d’un homme qui marche.

Cela laisse Philippine un instant songeuse puis ses yeux se portent sur sa robe poussiéreuse. Elle essaye d’en enlever avec le revers de sa main.

– C’est bizarre cette terre rouge. Cela vient d’où ?

– Du désert, c’est de la latérite. C’est le vent qui l’amène. Il faut voir lorsqu’il y a des tempêtes de sable, le ciel est en sang. Les sols pourpres sont formés en bordure d’anciens bassins sédimentaires dans la partie ouest du pays. Ils s’étendent de la frontière du Mali jusqu’à Bobo-Dioulasso, en passant par Orodara sur une longueur de 300 km environ.

Philippine le regarde d’un air surpris.

– Cela fait un moment que je navigue dans le coin.

Philippine observe défiler les surfaces clairsemées de quelques grandes herbes jaunies par le soleil. Un baobab par instant procure de l’ombre à quelques céphalophes de Grimm.

Sur le chemin, ils croisent des piétons qui semblent perdus au milieu de nulle part, des bergers avec quelques chèvres.

Un peu plus loin, une femme allongée par terre dans la poussière reste inerte sous le soleil.

Philippine se tourne vers Lance qui continue de rouler en fixant la route.

– Non, je ne m’arrête pas, dit-il avant même que Philippine demande quoi que ce soit.

– Elle est peut-être malade ? ou…

– Ou c’est un piège pour des bandits cachés dans les dunes.

Philippine ouvre de grands yeux.

– On n’est plus en ville. On traverse des territoires dangereux. Des balles peuvent se perdre et des voleurs peuvent surgir de n’importe où. En brousse, vous allez du point A au point B sans pause.

Philippine considère ce paysage peu sécurisant.

– Mais ne vous inquiétez pas, vous êtes blanche et les risques qu’ils tirent sur une blanche sont minimes.

Voyant Philippine changer de couleur, Lance ajoute.

–… Quoi que…

– Vous êtes vraiment rassurant, dit Marie-Soleil.

– Je fais de mon mieux, répond Lance avec un large sourire dans le rétroviseur.

Philippine regarde l’énorme boule rouge qui descend à l’horizon pour se coucher.

– Vous croyez que l’on arrivera avant la nuit ? demande Marie-Soleil.

– Cela m’étonnerait, on fera plus attention, c’est tout, réplique-t-il.

Philippine fronce les sourcils

– Les bandits ? demande-t-elle.

– Non. Pire, dit-il

Philippine déglutie.

– Les animaux, précise-t-il

…

– Imaginez que l’on frappe un phacochère en pleine nuit, pour trouver de l’aide vous pouvez chercher. Outre la voiture en rade, il faudra faire attention aux hyènes qui viendront attirées par l’odeur du sang.

– Arrêtez de l’effrayer, dit Marie-Soleil.

– Quoi ! C’est pas des blagues… On peut aussi écraser quelqu’un qui dort sur la route… Ça arrive, certains aiment la fraicheur que dégage le goudron.

Philippine respire profondément.

– On va arriver avant la nuit, se rassure-t-elle.


Rapport de force
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Route 4 – Village de Gbédissaga

Burkina Faso 29 avr. 18 : 45


 
Ils arrivent dans un petit village en début de soirée. Lance arrête la 405 à même la route.

Des enfants viennent à leur rencontre.

Ils sortent de la voiture. Philippine n’est pas mécontente de pouvoir se dégourdir un peu les jambes.

Elle regarde, sous un ciel de feu, l’immense demi-sphère d’un rouge de plus en plus profond disparaitre petit à petit sous terre.

– C’est fou comme il est énorme le soleil, s’étonne Philippine.

– C’est parce que l’on est proche de l’équateur, l’informe Lance.

Ils restent là hypnotisés par le changement des couleurs du zénith.

Marie-Soleil près de la voiture les photographie sous plusieurs angles.

– Est-ce que vous sentez cette force qui nous entoure ? dit doucement Lance.

– Ben, je ne sais pas… répond Philippine un peu gênée.

– Il faut toucher le sol.

Philippine fait une moue dubitative.

– C’est pas des blagues. Fermez les yeux et laissez-vous aller. Les anciens racontent que lorsque la plante de votre pied écoute la terre, vous ressentez son pouls.

Philippine se déchausse et, pieds nus sur la terre chaude du soleil de la journée, elle ferme les yeux pour trouver cette atmosphère particulière.

– -

– Vous l’avez senti ?

– Moi ?

– Hum, hum, répond Philippine en ouvrant les yeux.

– Jamais essayé. Y’a trop de serpents par ici, j’ai pas envie de me faire mordre.

Lance, un léger sourire en coin, laisse Philippine sautiller en remettant le plus rapidement possible ses chaussures. Il se dirige vers une vieille femme éclatant une cosse marron de la taille d’une grosse aubergine avec une machette.

L’intérieur est blanc avec des petits points ocre agglutinés ensemble. Ce sont les fruits.

La vieille femme les retire et les mets dans une calebasse où plein d’enfants plongent leurs mains couleur nuit qui contrastent au milieu des grains de lumière.

Lance revient avec un contenant rempli de ces menus délices.

– Je nous ai pris un dessert.

– Cela ressemble à des crottes de fromage, dit Marie-Soleil.

– La saveur est différente, précise Lance.

Philippine en attrape un qu’elle met dans sa bouche.

– Vous les pressez contre votre palais, mentionne Lance.

Le gout est plutôt acidulé et pas désagréable.

– C’est du pain de singe.

– ! ? !…

– C’est le fruit du baobab. Ce sont les gâteries des enfants… et des singes.

– On fait quoi maintenant ? dit Philippine la bouche pleine.

– On se planque.

Lance les yeux fixés sur l’horizon observe un nuage de poussière se déplacer dans leur direction. L’immense soleil rouge donne à la scène un aspect apocalyptique.

– Une tempête ?

– Qui s’appelle Modobo. Je vais voir le sage du village.

Philippine le regarde s’éloigner avant de reporter son attention sur cette masse volatile.

Lance s’avance vers le chef.

– On doit partir. Des ennuis s’approchent rapidement.

Le vieil homme lui sourit et l’invite à le suivre vers une case en piteux état.

Lance le talonne malgré lui.

– Non, écoutez, il faut que l’on vide les lieux.

Le chef entre dans la hutte avec Lance. Deux personnes retirent des calebasses, un tapis de sol et découvrent dissimulée sous le sable une trappe.

– Nous savons pourquoi vous êtes là.

Lance fronce les sourcils d’incompréhension.

– Les esprits m’ont tout raconté.

– Écoutez Chef, je ne sais pas quelle ânerie vous voulez faire, mais croyez-moi, c’est une bêtise.

– Cachez vous ici.

Il tape la trappe avec son grand bâton.

– De toute façon, on n’a pas le choix, Modobo nous aurait rattrapés avant même que l’on ait quitté les lieux.

Lance sort de la case et son regard est attiré vers une autre bâtisse où scintillent des torches

Dans l’encadrement de la porte, il voit quatre filles avec des peintures sur le buste. Elles prient face au marabout du village qui leur lance des incantations.

Une très vieille femme fait un grand sourire à Lance et laisse retomber le voile sur cette scène.

Lance arrive en courant près de Philippine.

– OK, suivez-moi. Ils vont nous planquer.

Ils rentrent tous dans la case délabrée. Un des hommes du village attrape, au sol, une poignée rouillée et soulève de toutes ses forces la trappe qui camoufle un trou avec une galerie.

– Allez ! Sautez à l’intérieur.

Philippine et Marie-Soleil s’y précipitent sans grande conviction. Lance leur emboite le pas.

L’homme referme la trappe, l’ensevelit puis remet la paillasse et installe une grand-mère dessus.

Avec des branches, il efface les traces, puis s’en retourne près de sa mobylette.

Dans la noirceur, Philippine prête plus attention aux bruits.

Elle entend les voitures s’approcher et des soldats se déplacer d’une cadence sourde sur le sable.

Les bottes courent sur le sol.

Le son s’arrête. Une voix rauque et puissante dialogue en mooré.

Lance lui chuchote la traduction à l’oreille.

– Où sont-ils ? Où sont les blancs ?

Ils perçoivent un autre timbre, c’est celle du chef du village.

– Partis

Un silence.

– Fouillez partout.

Le son des bottes reprend en cacophonie.

Philippine entend les villageois crier. Des ustensiles renversés. Des coups de feu tirés.

Du sable leur tombe un peu sur la tête. Des soldats sont dans la cahute. Ils marchent sur la terre qui recouvre les planches protectrices.

Philippine et ses amis retiennent leur souffle.

Pas de bruit.

Les militaires se sont arrêtés et ils prêtent l’oreille. Des mouches volent autour de leur visage. L’un d’eux regarde ses pieds et gratte le sol machinalement avec le bout de sa botte.

Le cri de Modobo les ramène à la réalité.

Ils sortent en courant.

Philippine expulse l’air qu’elle retenait d’angoisse et reprend une nouvelle bouffée plus fraiche.

Enfin, aussi fraiche qu’il est possible d’en trouver, car enfermée sous terre, son oxygène lui semblait se raréfier.

Dehors, tous les habitants sont immobiles face aux hommes de Modobo.

Ce dernier passe entre les villageois en les observant. Ils ont tous la tête baissée.

– Où sont-ils ?

– Partis, je vous ai dit, répond le sage du village.

– Vieil homme, si tu me mens…

– Les voyez-vous ?

Modobo le fixe dans les yeux et le vieil homme ne baisse pas le regard.

Un soldat arrive en courant.

– On a trouvé leur voiture.

– Vieil homme, comment sont-ils partis sans véhicule ?

– Ils ont pris nos dromadaires.

Modobo promène son attention autour de lui.

– Des dromadaires ?

– Des dromadaires, confirme le vieil homme.

Modobo voit gambader quelques poules, quelques chèvres et des charognards qui se tiennent en périphérie du village sentant venir leur festin.

Modobo regarde le vieil homme de nouveau.

– Tu n’as pas de dromadaires, vieil homme. Vous êtes trop pauvres.

Modobo sourit et il attrape par les cheveux une des femmes avec les peintures.

Il la tire à l’écart du groupe en sortant sa machette.

– Des dromadaires ?

Le vieil homme ne dit mot.

La femme terrorisée respire rapidement en pleurant.

Modobo pose sa lame sur le cou jeune et animé de vains espoirs.

Il défie le vieil homme du regard.

Un enfant s’enfuit vers la 405.

– DES DROMADAIRES ? hurle Modobo.

Le vieil homme ne bouge pas.

L’enfant sort de la voiture un appareil photo jetable du sac de Marie-Soleil et revient vers les huttes.

Modobo lance un ordre à ses hommes.

Ils attrapent trois autres jeunes femmes qu’ils mettent en ligne face aux autres membres du village.

Modobo joue en posant sa lame d’une épaule à une autre en chantant « Am stram gram ».

À l’abri, le jeune garçon prend la scène en photo.

***

Dans leur cache, Philippine entend les cris et hurlements. Elle se bouche les oreilles puis se tourne vers la direction où elle pense que se trouve Lance.

– Pourriez-vous arrêter, s’il vous plait ?

– Pardon ?

– J’aimerais que vous retiriez votre main de ma cuisse.

– Bien que j’adorerai beaucoup vous caresser dans le sens du poil, je suis dans le regret de vous dire que ce n’est pas moi.

– Je sens quelque chose sur moi.

– C’est pas moi, je vous l’assure.

Marie-Soleil allume son appareil photo et elle prend une photo avec le flash.

Le quart de seconde de l’éclair est suffisant pour que Philippine fasse des cauchemars le reste de sa vie.

Elle a sur sa jambe, le petit frère d’Alien. Un 4e passager arachnéen de la taille d’un lapin nain.

Philippine ne peut réprimer sa libération vocale.

Lance n’a pas le temps de la retenir qu’elle s’élance hors de la cache toujours en hurlant.

Debout dans la hutte, elle sautille sur place en se frottant partout avec des gestes nerveux en poussant des cris stridents.

Lance et Marie-Soleil sortent la tête lentement du trou en pensant voir les soldats arriver en courant, mais rien.

Lance est surpris. Il s’extrait doucement du terrier et s’approche de l’entrée sans prêter la moindre attention à la danse spasmodique de Philippine.

Plus de gardes, mais ils ont laissé leur trace.

Les habitants sont regroupés au centre du village. Des femmes sont à genoux en pleurant, des hommes avec des pelles creusent un peu plus loin dans le sable et d’autres tirent des morceaux de corps découpés.

Le chef voit Lance sortir de la hutte.

– Les soldats sont venus et ils ont pris la vie de quatre jeunes femmes.

Philippine, les mains sur la bouche pour éviter de crier encore, rejoint Lance.

– Ce sont des assassinats.

– Non. Des sacrifices.

– Mais c’est horrible, lâche Philippine.

– C’est nécessaire.

Le petit garçon avec l’appareil photo s’approche du vieil homme, ce dernier prend l’appareil qu’il rend à Marie-Soleil.

– C’est à vous. On a mitraillé toute la scène. Nous espérons que cela pourra aider.

– Il y a d’autres solutions.

– Surement, mais celle-ci en est une.

– Et ces orphelins que vont-ils devenir ? demande Philippine.

– On a un proverbe qui dit : pour qu’un enfant grandisse, il faut tout un village.

Philippine observe le chaos engendré.

– On ne méritait pas un tel sacrifice.

– Si nous étions sur votre chemin, c’est pour une raison.

Philippine reste sans voix et le vieil homme conclut avant de retourner auprès des siens.

– La mort est un vêtement que tout le monde portera.

Philippine regarde s’éloigner cette silhouette trop maigre, trop vieille, trop lasse de soutenir le poids des années de lutte.


Les hyacinthides
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Route 4 – Territoire Gourmantché

Burkina Faso 29 avr. – 21 : 08


 
Sur la fin du chemin vers Fada, une ambiance lourde règne dans la voiture de Lance.

Philippine n’en revient toujours pas du sacrifice d’un village pour elle, pour eux, pour la survie d’un peuple.

Car le chef espère que les photos que Marie-Soleil possède vont permettre de dénoncer les atrocités de Modobo.

– Les hyacinthides d’Afrique, marmonne Philippine.

– Pardon ? demande Lance.

– Je réfléchissais tout haut et cela m’a fait penser à cette histoire des hyacinthides dans la mythologie grecque.

– Jamais entendu parlé.

– Comme toutes les légendes, il y a plusieurs versions, mais en gros ce sont les quatre filles de Hyacinthos. Il habitait Athènes et..

Philippine fait une pause pour chercher dans sa mémoire.

– Je ne me souviens plus du nom des filles…

Elle fait une interruption encore.

– Enfin, bref, c’est pas grave. Pendant la guerre qu’il y a eu contre Minos, plusieurs plaies se sont abattues sur la ville… C’est aussi lié à Pandore, mais c’est une autre histoire… donc coincés entre Minos et les calamités, les Athéniens flippent. Un oracle prédit qu’il faut sacrifier les filles pour sauver tout le monde. On les immole sur le tombeau du cyclope…

Nouvelle pause de Philippine dans sa mémoire.

– Je ne me souviens plus du nom du cyclope non plus, j’ai besoin de manger du poisson dit-elle en souriant.

– Et alors ?

– Alors quoi ?

– Ça a marché ?

– Pas du tout et les Athéniens ont dû accepter les conditions de Minos.

L’histoire des hyacinthides fait prendre conscience à Philippine de la pertinence toute relative des photos que Marie-Soleil possède. Cela alimenterait les journaux durant une semaine maximum puis une nouvelle catastrophe reléguerait ces pauvres hères aux rubriques des oubliés.

La 405 arrive aux abords de Fada à la tombée de la nuit.

– On fait quoi ? demande Lance.

– On prend la photo et on va se renseigner, dit Marie-Soleil.

Lance se gare près d’un marchand ambulant.

Marie-Soleil descend de la voiture et parle au commerçant qui pointe du doigt un endroit derrière eux.

Marie-Soleil revient avec un grand sourire.

– C’est le marabout Daouda. Il vit près des grottes en haut de la colline.


Les collines de doléances
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Collines de doléance – Fada n’Gourma

Burkina Faso 29 avr. – 21 : 55


 
Nos trois amis laissent la voiture en bas de la colline et la gravissent à pied. Lance sort de son sac à dos une lampe torche pour éclairer leur chemin.

Un peu plus loin, ils rencontrent un homme grand et élancé, habillé d’un pagne, une lance à la main.

Philippine lui montre la photo.

– Bonjour monsieur, on cherche le marabout Daouda.

L’individu parle un dialecte que Philippine ne comprend pas, mais ses gestes désignent le cliché puis elle.

Elle hoche la tête négativement.

– C’est ma mère.

L’homme lui indique une grotte juste au-dessus.

Philippine le remercie et ils avancent dans la caverne.

L’antre est petit et frais. Philippine a un frisson qui lui parcourt l’échine lorsqu’elle y pénètre. Elle semble profonde, une lumière leur parvient plus loin dans la noirceur.

Au détour d’un tournant, ils aperçoivent une lueur qui grandit au fur et à mesure qu’ils s’en approchent.

Trois vieux sages sont assis autour d’un feu. Ils sont vêtus de peaux d’animaux. Des colliers avec des dents et d’autres gris-gris ornent leurs cous.

Philippine reconnait au centre celui de la photo.

Il lève son bâton pour l’inviter à les rejoindre.

Philippine prend place et reçoit, en guise de bienvenue, une calebasse remplie d’un liquide blanchâtre un peu visqueux.

Philippine tient le récipient entre ses mains. Son regard navigue du fluide au marabout qui lui fait signe de boire et du mage à Lance resté en retrait qui hausse les épaules.

Par dépit, Philippine ingurgite une gorgée. Le breuvage est très sucré et très fort en alcool. Philippine ne s’y attendait pas et déglutit avec difficulté tout en écarquillant les yeux de stupéfaction.

Les trois vieux rient, puis l’un d’eux lui dit de passer la calebasse et, en échange, il lui remet une longue pipe en bronze et bois superbement sculptée. Le bol de la pipe représente une femme qui semble hurler.

Philippine est un peu mal à l’aise, mais tire une bouffée. Ils lui font signe de garder la fumée un instant, puis de la laisser s’échapper doucement.

Philippine a un peu le vertige.

Le marabout lui parle bigourmantcheba.

– Je… je ne comprends pas.

Puis, comme par magie, elle appréhende les paroles ou plutôt les ressent dans son esprit.

« Nous t’attendions. »

Philippine regarde Lance.

– Je… J’ai…

Elle tourne la tête vers l’envouteur.

– Pourquoi ?

« L’héritier du léopard hérite aussi de ses tâches. »

Philippine le regarde perplexe.

– Je suis là pour ma mère. Elle est morte dans un accident et…

« Celui qui doit vivre survit même si tu l’écrases dans un mortier. »

– Désolée, mais j’ai du mal à saisir.

Lance s’approche un peu et, à ce moment, un des devins brandit un bâton avec des petits os accrochés qu’il secoue.

Lance se fige et, en montrant ses mains il s’assoit en tailleur sans bouger.

– Vous comprenez ce qu’il dit ? demande-t-il à Philippine.

– Je l’entends dans ma tête. Il parle par proverbes, c’est pas évident.

Le marabout lance sur une pierre plate, un caillou noir qui tourne doucement dans un sens avant de s’arrêter et de reprendre sa course dans le sens opposé.

– Magie ! s’exclame Philippine.

– Anagyre, répond Marie-Soleil.

– Regardez ! dit Lance.

Il montre un mur de la caverne qui s’illumine.

Deux femmes, une torche à la main, sortent de derrière un pan de la paroi et invitent Philippine à les suivre.

Sans grand enthousiasme, Philippine avance vers elles.

Elles disparaissent derrière les rochers.


Flotter parmi les étoiles
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Grottes – Territoire Gourmantché

Burkina Faso 29 avr. – 22 : 00


 
Philippine pénètre dans une salle creusée à même la montagne. Les parois de la caverne sont tapissées de cristaux qui reflètent la lumière de la torche. Cela forme comme une voute céleste.

L’ambiance y est chaleureuse.

Au centre se trouve une sorte de piscine peu profonde. Les filles s’avancent dans l’élément liquide et y invitent Philippine. L’onde noire fait comme un miroir et Philippine a l’impression de flotter au milieu des étoiles.

Les trois chamans prennent des djembés pour jouer un rythme qui résonne dans toute la grotte.

Avec des gestes très doux, les deux femmes déshabillent Philippine. En temps normal, elle aurait protesté, mais sans savoir pourquoi, elle comprend que cela est nécessaire.

Nue, elle s’allonge sur cet hydrolat aux délicats parfums floraux. C’est chaud. Elle flotte à la surface et se laisse bercer par les petits clapotis et la cadence lancinante des percussions.

Les deux nymphes sortent de l’eau et emportent la torche en quittant la grotte.

Philippine s’habitue petit à petit à la pénombre. Les étoiles bien que moins brillantes renvoient une légère lumière suffisante pour distinguer les choses.


Allongée sur son hydroconstellation, Philippine relaxe.

Progressivement, le pendentif qu’elle porte autour du cou émet une lueur qui s’intensifie de plus en plus. Ses yeux semblent lourds et elle les ferme par intermittence.

La clarté devient aveuglante et Philippine ne peut les garder ouverts.

Elle se sent tomber. Elle hurle.

Lance observe le pan de mur s’illuminer. Il entend le cri de Philippine. Il se lève d’un bond. Les deux femmes se dressent face à lui.

Il se tourne vers les marabouts qui jouent toujours le même refrain en fredonnant.

Aussi soudainement qu’elle est apparue, la lumière s’évanouit.

***

Philippine ressent une différence de texture dans son dos. Elle ne flotte plus, elle est sur du sable. Elle ouvre les yeux pour voir le soleil. C’est le jour.

Elle se redresse doucement. Elle est en plein désert.

La tête lui tourne. L’astre ardent lui brûle la peau des fesses.

Elle ne comprend pas où elle se trouve. Plus de grotte. Mais dans son esprit, elle entend encore les tambours.

Elle aperçoit une petite habitation rudimentaire non loin. Elle s’y dirige d’un pas mal assuré. Le sable lui chauffe la voute plantaire.

Derrière elle, le sol semble se dérober sous ses pieds, mais elle n’y prête pas attention et entre dans la hutte.

C’est une construction très sommaire en torchis et toit de paille, sans fenêtres.

À l’intérieur, un antique coffre en bois et métal rouillé se noie dans la pénombre.

Philippine s’agenouille et l’ouvre.

Dedans, elle y déniche une vieille tunique pliée qui devait être blanche au départ, mais dont les années ont jauni les bords.

Philippine la laisse de côté. Au fond de la malle, elle découvre des petits calepins noirs. Il y en a au moins une dizaine.

Elle en prend un et s’approche de l’entrée pour avoir un peu de lumière.

Elle fait trois pas à l’extérieur lorsque le sable commence à se dérober.

Elle se recule, mais le trou s’agrandit en forme d’entonnoir. Du fond en sortent des tentacules. Une bête monstrueuse ressemblant à une puce géante bondit vers Philippine.

Celle-ci fait demi-tour pour s’enfuir.

Une patte griffue de l’animal s’abat sur son dos.

Philippine hurle en tombant face contre terre.

Lorsqu’elle se redresse, elle a encore changé d’endroit, elle se lève d’un fourré. Le désert a fait place à une savane.

Elle panique et se met à fuir en s’époumonant. Elle passe devant un éleveur de chèvre africain qui fait une pause près d’une grosse roche.

Dans la caverne, les marabouts arrêtent brusquement de jouer et l’un d’eux claque des mains deux fois pour indiquer la sortie à Lance qui s’y précipite avec Marie-Soleil.

Debout à l’entrée de la grotte, ils voient Philippine courir nue au milieu des bêtes à cornes en bas de la colline.

Après un léger temps de surprise, Lance part à sa rencontre. Arrivé à sa hauteur, il retire sa chemise pour envelopper Philippine dedans.

Philippine ne le reconnait pas tout de suite et s’affole dès qu’il la touche.

Lance remarque une trace de griffe dans son dos.

Il la serre contre lui et Philippine se calme peu à peu.

– Il faudra que vous m’expliquiez votre secret pour vous déplacer si rapidement, cela m’éviterait des frais d’essence inutiles.

Philippine le regarde avec un petit sourire, mais ses yeux reflètent encore la panique.

Marie-Soleil descend la colline en courant pour les rejoindre.

– Wouaou ! Dites, comment vous avez fait pour vous retrouver dehors ?

– C’est justement ce que l’on va essayer d’éclaircir, répond Lance en serrant les dents.

– Vous avez le carnet, remarque Marie-Soleil.

Philippine l’avait complètement oublié.

– Qu’est-ce que cela raconte ? demande Marie-Soleil surexcitée.

– Je ne sais pas, je ne l’ai même pas ouvert. Il y avait tout un coffre rempli, j’ai seulement eu le temps d’en attraper un.

Marie-Soleil tente de prendre le livret, mais Philippine le garde serré dans ses mains.

Ils reviennent tous trois dans la grotte, Philippine retrouve ses vêtements et s’habille avant de venir s’asseoir avec Lance et Marie-Soleil autour du foyer.

Philippine semble avoir trop bu. Elle a la tête qui tourne.

– Est-ce que quelqu’un peut m’expliquer ce qui se passe ? demande Lance en colère.

Philippine regarde le marabout fixement derrière le feu.

– Je me suis fait attaquer par une bête des sables.

Dans les flammes, elle a l’impression qu’une silhouette se forme. Une silhouette humaine.

« Réveille-toi. Philippine, réveille-toi », lui dit une voix.

Elle porte ses mains à sa tête.

« Vous étiez en terre interdite. Vous avez le sceau du passeur. Si tu vois une chèvre dans le repaire d’un lion, aie peur d’elle. »

– MAIS QU’EST-CE QUE CELA VEUT DIRE ? hurle Philippine.

Lance et Marie-Soleil n’entendent rien. Ils sursautent aux vociférations de Philippine.

Lance la serre contre lui en essayant de la calmer.

Philippine se dégage d’un coup d’épaule.

– Ça va ! Je vais bien… J’ai juste un horrible mal de tête. Je souhaiterais que cela cesse.

Elle se lève brusquement en jetant le carnet sur le sac de Lance, puis attrape la photo qu’elle plaque brutalement entre les bras du marabout.

– Répondez-moi.

Très calme, l’augure lui prend les mains.

« Lorsque tu ne sais pas où tu vas, regarde d’où tu viens. »

Marie-Soleil essaye de s’emparer du carnet, mais Lance le prend avant elle et le range machinalement dans son sac.

Marie-Soleil soupire.

Une sonnerie retentit dans les affaires de Philippine. Tout le monde tourne la tête vers le halo qui apparait au travers du tissu du sac par intermittence au rythme du son strident.

Elle se lève doucement pour se diriger vers la lueur.

Elle écarte le textile et attrape un téléphone cellulaire.

Philippine est éclairée en alternance par le cadran luminescent.

Elle fixe son écran.

Le message « C’est un piège » clignote.

Philippine porte son attention sur les murs où le feu produit des ombres géantes.

Philippine observe la projection des envoûteurs qui s’apparentent à trois félins, il lui semble même remarquer leurs yeux jaunes briller sur les parois.

Lance parait perdu dans les flammes, quant à Marie-Soleil son ombre ressemble à… une chèvre. ! ! ! !

Philippine se frotte les yeux, mais oui, elle ressemble à une chèvre.

Les paroles du marabout lui reviennent en tête : si tu vois une chèvre dans le repaire d’un lion, aie peur d’elle.

Des tirs de fusils mitrailleurs résonnent dans la grotte, ramenant Philippine à la réalité.

Lance avance vers elle en courant.

– Il faut partir.

– Mais où ?

Elle regarde les thaumaturges marmonner des incantations au-dessus du feu puis entend dans son esprit.

« Belle femme prenez soins, car vous portez votre vie. »

Philippine se touche le ventre machinalement sans comprendre vraiment.

Lance la prend par les épaules et ils entrent dans la salle de la piscine.

Marie-Soleil les suit.


Les ceromidae
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Les trois protagonistes traversent la salle en courant portés par le rythme du chant des marabouts.

Le pendentif de Philippine irradie d’une légère lumière bleue.

– Vous ne trouvez pas que l’on s’enfonce beaucoup sous terre ? questionne Marie-Soleil.

– Dès que je vois un autre chemin, on le prend, répond Philippine.

Ils arrivent à une bifurcation.

– Et voilà. Suffit de demander, dit Philippine avec un sourire.

Ils entendent des voix derrière eux et ils accélèrent le pas sur des corniches escarpées avec en contrebas des coulées de magma qui éclairent en rouge les grottes.

– Bizarre. Il n’y a pas de volcan ici.

Lance regarde en bas pour voir un épanchement scindé en plusieurs bras slalomant entre des îlots de roche.

– Ce qu’il y a de bizarre c’est ça.

Marie-Soleil pointe son doigt sur des bulles de lave échappant aux lois de la gravité.

Celles-ci s’élèvent dans les airs avant d’éclater sur une stalactite.

Des faisceaux de lampes torches apparaissent sur le chemin.

Lance aperçoit un renfoncement dans la paroi et il y fait entrer les filles. Ils se cachent tous en silence.

Des hommes de Modobo passent devant eux sans les remarquer.

Lance et ses deux amies sortent de leur abri.

Rapidement, Lance retire un grappin de son sac à dos en échappant le carnet.

Il accroche la corde au bord de la corniche et la jette en bas.

– ALLEZ, dit-il aux filles.

Sans discuter, Marie-Soleil descend, suivie de Philippine.

Suspendues au-dessus de la lave, elles avancent vers un salut incertain.

Marie-Soleil pose un pied sur une saillie en contrebas.

Lance les regarde faire lorsque Modobo se retourne.

L’italien s’aplatit au sol dans l’ombre du rocher et il voit le carnet, il tend le bras pour l’attraper.

Modobo s’approche.

Lance touche le carnet du bout des doigts

Modobo arrive d’un pas de félin.

Trop tard pour le carnet.

Lance se laisse glisser sur la corde en utilisant la pénombre ambiante pour se dissimuler.

Modobo passe devant l’endroit où se trouvait Lance quelques secondes plus tôt.

Il s’arrête et reste un instant juste au-dessus de Lance.

Il regarde attentivement les parois sur lesquelles dansent des ombres portées par les volutes de chaleur du magma circulant plus bas.

Lance avec le plus de précautions possibles rejoint les filles sur la corniche.

Tous trois plaqués contre la falaise avancent doucement.

De l’escarpement sort une araignée toute menue au corps translucide avec l’extrémité des pattes noires et griffues, Marie-Soleil réprimande un petit cri avant de l’écraser.

Modobo s’arrête et prête l’oreille.

Nos trois aventuriers s’immobilisent en retenant leur souffle. Les pieds de Modobo apparaissent au bord du précipice.

Il passe la main le long de la paroi faisant tomber du gravier en contrebas devant les fuyards.

Il remarque les traces de pas dans le sable qui le conduisent à la corde qui pend.

Il sourit.

– LANCE, tu connais les ceromidae… Elles n’aiment pas qu’on s’approche près de leur nid.

De la roche surgissent un, puis deux, puis plusieurs centaines d’araignées de diverses tailles comprises entre un demi et cinquante centimètres.

Philippine les regarde muette sortir des pierres jusqu’à ce que l’une d’elles, plus monstrueuse que les autres vienne se coller sous son nez. L’alien est de retour.

C’en est trop. Un cri strident faisant pâlir le meilleur castra soprano de la période baroque jaillit du fond de la gorge de Philippine.

Elle est suivie aussitôt par Marie-Soleil, puis par Lance dont la tessiture porterait plutôt dans le registre baryton.

Modobo appelle ses hommes pour faire feu.

Entre les araignées et les balles qui fusent de toute part, Philippine se sent craquer.

En panique, elle regarde autour d’elle pour trouver une échappatoire.

Les arachnides grimpent le long de la paroi et s’en prennent à Modobo également.

Philippine fixe ses yeux vers une cavité en face d’elle.

– LÀ ! dit-elle en pointant du doigt.

Lance écrase du coude un monstre aux mandibules acérées et lève la tête.

Il remarque que l’ouverture est de l’autre côté de la coulée de lave. Il faut sauter par-dessus.

Risqué, mais jouable. De toute façon, ils n’ont pas vraiment le choix.

Pendant que Lance réfléchit, Philippine court sur la corniche pour prendre son élan et saute au-dessus du vide.

Elle tombe sur le sol rocailleux en roulant.

Marie-Soleil se fait mordre par une araignée et sans trop y penser talonne Philippine.

Philippine attrape Marie-Soleil et fait signe à Lance de les suivre.

Lance inspire un grand coup.

– Les femmes.

Modobo se débat avec ses assaillants à huit pattes, il voit Lance sauter. Il tire, explosant une araignée au passage.

La balle vient toucher Lance au flanc juste au moment où il pose le pied sur la corniche.

Philippine constate un changement d’expression dans son visage.

Lance ne réussit pas à mettre le second pied sur le sol, il tombe sur le bord.

Philippine s’élance pour lui attraper la main. Elle le retient.

– NON… Accroche-toi.

– Je ne fais que ça.

Tels de vulgaires mouches, Modobo et ses hommes sont pris dans une toile où aucun espoir de survie n’est permis. Des soldats chutent dans la lave, d’autres se roulent par terre en hurlant de douleur sous les morsures trop nombreuses.

Dans la panique, un garde échappe une grenade.

Modobo, par réflexe, donne un coup de pied dans la bombe qui explose contre la voute de l’autre côté de la coulée

L’explosion et les débris éliminent pas mal d’arachnides, mais la déflagration crée un éboulement.

Modobo se redresse et voit le carnet. La grotte commence à s’affaisser.

Philippine l’observe mettre le journal de sa mère dans sa poche de pantalon.

Modobo est obligé de rebrousser chemin, sans manquer d’avoir un sourire de satisfaction lorsqu’il aperçoit Philippine lâcher Lance. Il le voit disparaitre derrière les rochers et s’imagine Lance consumé par les roches en fusion.

Lance tombe, en fait, sur un rebord en bordure de lave.

Il se laisse choir au sol en comprimant sa blessure.

La sortie est trop loin et les assaillants sont trop rapides.

La retraite de Modobo est compromise.

Bloqué dans le tunnel, il se sent condamné.

Il dégaine son coupe-coupe pour faire face aux araignées qui arrivent à pleine vitesse sur lui.

Il hurle pour se donner du courage et lacère l’espace devant lui avec sa machette, découpant quelques spécimens.

Le nombre est trop grand. Modobo est submergé. Il capitule.

Ses hommes arrivent alors avec des lances flammes.

Ils grillent tous les animaux qui passent à leur portée.


Le tunnel
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Une énorme pierre tombe tout près de Philippine qui s’écarte de justesse.

– Noooonnnn !

Puis, d’autres roches s’effondrent enfermant Philippine et Marie-Soleil dans le tunnel.

Lance entend le cri de Philippine s’éteindre à la chute des masses minérales.

Il ferme les yeux. Il se résigne à son sort.

Il se déplace un petit peu sur le côté, car une paroi rocheuse n’est pas ce qu’il y a de plus confortable.

C’est alors qu’il remarque une brèche. Une lueur d’espoir rejaillit en lui.

Dans le tunnel, Marie-Soleil serre Philippine contre elle et l’aide à se relever.

– Il faut avancer. Il faut sortir d’ici, lui dit-elle.

Philippine suit Marie-Soleil. Elles s’engagent à quatre pattes tout doucement à l’aveugle dans une cavité aux cloisons chaudes.

– Vous voyez quelque chose ? demande Philippine.

– Non… et je vous avouerais que j’ai un peu peur de poser la main sur une de ces bestioles que l’on vient de quitter.

– Vous avez toujours votre appareil ?

Marie-Soleil met sous tension le flash.

Les deux femmes retiennent leurs souffles à la vision de ce qu’elles pourraient découvrir.

Marie-Soleil prend une photo. La grotte s’illumine. Philippine entrevoit une gorge noire s’enfonçant dans la montagne.

– Voyons le côté positif.

Marie-Soleil l’écoute attentivement.

– Pas d’Alien.

Elles sourient et elles regagnent un peu d’espoir.

– Bon, allez. Avançons maintenant, dit Philippine.

Elles font à peine deux mètres qu’une vive lueur vient frapper Philippine en plein dans les yeux.

Elle hurle et Marie-Soleil se retourne aussitôt.

Un faisceau lumineux provient d’une fissure dans le sol.

Philippine, la main sur le cœur, reprend ses esprits puis prête l’oreille.

– Ça va ? demande Marie-Soleil.

– Chut.

Philippine semble entendre quelque chose de lointain.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Chuuut, répond Philippine.

– Est-ce que… ?

– CHUUUT, insiste Philippine.

Marie-Soleil se tait.

Philippine a l’oreille collée près de la source de lumière.

– Yoooouuuu Hooouuuu !

Le faisceau disparait de la cavité et lorsque Philippine fouille du regard la fissure, elle aperçoit Lance qui s’éclaire le visage en souriant.

– C’EST LANCE, hurle Philippine.

– Il est vivant… Comment faire pour le rejoindre ?

Philippine observe Lance qui lui indique d’avancer avec sa lampe.

– Marie-Soleil, donnez un coup de flash dans le fond.

À la lumière, Philippine voit comme un trou un peu plus loin.

Les deux femmes se dirigent vers celui-ci et descendent pour retrouver Lance à l’étage inférieur.

– Vous avez une sale tête, lâche Philippine.

– Merci, vous êtes pas mal non plus, rétorque-t-il avec un sourire.

– Allez, un peu de nerfs que diable. Cela serait trop bête d’abandonner après tout ça.

– Je ne voudrais pas casser l’ambiance, commence Marie-Soleil, mais on est enfermés dans une montagne, alors même en restant positif, à part être Superman, elle se tourne vers Lance, sans vous offenser, je ne saisis pas comment on va faire pour sortir.

– Eh, ben… Figure toi, cousine, qu’en continuant tout droit dans cette direction, on devrait voir la fin du tunnel.

– Et comment le savez-vous ?

– Parce que ce souterrain ressemble à s’y méprendre à celui qui me sert de cachette pour certaines… affaires.

– Ne perdons pas de temps et avançons, de toute façon, on va pas moisir ici, annonce Philippine en aidant Lance.

Le sol rocailleux leur écorche les genoux.

Lance retire son sac qui le gêne un peu dans sa progression.

Philippine voit les fesses d’Horton dépasser du sac.

Elle sourit et tente de remettre la peluche en place.

Lance fait un mouvement brusque et Philippine se retrouve avec la queue de l’éléphant dans les mains. Arrachée d’un coup sec au pauvre animal sans paroles.

Embarrassée, elle jette le petit bout de tissus avec son pompon dans le sable, ni vu ni connu, en suivant Lance de près.

Au bout d’un moment, une lumière jaillit de l’extrémité du tunnel et ils réussissent à retourner à l’air libre.

Le paysage a un peu changé, il est désormais plus désertique et plus plat.

– Enfin, l’air et le soleil, s’extasie Philippine.

Lance et Marie-Soleil fixent intensément le désert.

– Allez, en voiture, dit Marie-Soleil.

– Cela va être plus compliqué que prévu.

– Encore. Et pourquoi ? demande Philippine.

– Parce que par je ne sais quel hasard, nous sommes à près de 400 km de votre marabout.

Ils figent tous trois, perplexes, en regardant l’horizon.

– Quoi qu’il en soit, on ne va pas rester plantés là, dit Philippine en descendant de la dune avec Lance qui se tient à elle.

Marie-Soleil les suit.


Révérende Mère
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Ils avancent vers un grand village.

– C’est Gorom-Gorom, dit Lance. Je connais quelqu’un qui pourrait nous aider.

Ils arrivent à l’entrée de la ville et une voiture militaire passe devant eux à vive allure. Ils se retournent pour se cacher derrière une case.

Ils rasent les maisons, puis pénètrent dans l’une d’elles.

À l’intérieur, une femme essuie les fesses d’un petit bébé avec une grande feuille d’arbre.

Dès qu’elle voit Lance, son visage s’illumine.

– SOULEYMANE, SOULEYMANE, crie-t-elle.

Un homme en boubou blanc apparait d’une pièce à l’arrière.

La femme débite un flot de paroles en peul désignant nos trois amis.

L’homme reste calme et lui demande de passer à côté.

Philippine remarque qu’elle ne comprend pas ce que la femme raconte.

L’homme s’approche d’eux et commence les saluts traditionnels que Philippine entend depuis son arrivée.

– Comment ça va ?

Mais contrairement à d’habitude, en voyant la tête de Lance, Souleymane n’attend pas la réponse.

Il enlace vigoureusement Lance dans ses bras qui pousse un petit râle.

Souleymane note la blessure au flanc.

– Cela fait mal ?

– Seulement quand je rencontre un vieil ami, rétorque Lance avec un rictus qui peut s’apparenter à un sourire.

– Je connais quelqu’un qui peut arranger ça.

– Voici Philippine Drich et Marie-Soleil Lachance, présente Lance.

– Souleymane, répond-il en leur serrant la main et comment ça va ? Et la santé, ça va ? Et la famille, ça va ? Et les proches, ça va ? Et la maison, ça va ?

On entend la femme dans l’autre pièce débiter de nouveau un flot de paroles incompréhensibles.

Souleymane lève les yeux au ciel et attrape Lance par l’épaule en invitant tout le monde à sortir.

– C’est bizarre, j’aurais juré qu’elle était contente de nous voir en entrant, puis ce brusque changement d’attitude, interroge Philippine.

– Disons qu’avec Lance c’est une trèèèèès longue histoire. Fatima, ma femme, sait que je suis heureux de le rencontrer, mais cela ne présage rien de bon la plupart du temps.

Lance et Souleymane rient de bon cœur, mais brièvement, car la blessure de Lance le fait souffrir.

***

Ils arrivent dans un dispensaire dirigé par des sœurs.

Les religieuses installent Lance dans un lit en bois des plus rudimentaire.

Une vieille révérende mère s’approche.

– Lancillotto, dit-elle d’une voix remplie de reproche. Que me vaut cette visite ?

– Bonjour ma mère, dit-il en levant sa chemise tachée de sang.

La révérende regarde la blessure.

– C’est une balle la responsable ?

Lance baisse la tête. Philippine trouve que face à la révérende, Lance a une attitude de petit garçon.

– Le projectile est ressorti. C’est moche, mais on va arranger ça. Dans quel pétrin es-tu encore ?

– Heu… moi, dit Philippine avec un air désolé.

– Vous. Et vous êtes qui vous ?

Des sœurs apportent une bassine d’eau chaude et des serviettes.

– Philippine Drich, dit d’un ton ferme Marie-Soleil, qui n’ébranle pas un instant la révérende mère.

– Et vous êtes fière de l’avoir mis dans cet état ? Tenez-moi ça.

Elle tend à Philippine une paire de ciseaux pleine de sang.

Marie-Soleil se sent gênée d’avoir parlé un peu vite.

– C’est Modobo qui m’a tiré dessus, rectifie Lance, elles n’y sont pour rien ma Mère.

– Modobo, Modobo, c’était pas un si mauvais garçon que ça quand il était petit.

– Le pouvoir, ça change les gens ma Mère.

Elle arrache d’un coup sec un pan de chemise et retire cette dernière qu’elle jette dans une grande calebasse près d’elle.

Elle attrape une bouteille sans étiquette qu’une sœur lui tend.

Une sœur donne un morceau de cuir à Lance.

– Je te conseille de planter tes crocs là-dedans.

– Doucement ma Mère je…

Il n’a pas le temps de finir que la révérende verse un peu d’alcool sur la plaie et sur des ustensiles de chirurgie dans un récipient en inox.

Lance mord le cuir en hurlant et s’évanouit quelques instants après.

– Maintenant on va pouvoir travailler tranquille.

– Vous n’avez pas de moyen plus doux pour les endormir ? demande Philippine surprise.

– Si, mais c’est plus long.

Elle fait une grosse piqure dans le flanc de Lance.

– C’est pour éviter l’infection.

Puis, avec une aiguille, elle commence à recoudre.

– Heu… Je… je vais aller voir si on a besoin de moi dehors, dit Marie-Soleil.

La Mère sourit.

– Vous êtes plus forte que vous ne le semblez, dit la révérende tout en s’affairant.

– C’est par ce que vous ne voyez que l’extérieur, répond Philippine en regardant le travail de la révérende.

– Je suis docteur, ne vous inquiétez pas.

– C’est pas ça qui me tracasse. C’est le reste, depuis que je suis là, il se passe de drôles de choses.

– C’est l’Afrique. Voilà, c’est fait.

Elle se lève et une sœur vient prendre la relève pour le pansement.

– Le berceau de l’humanité. On ne vit pas ici dans le même monde qu’ailleurs, dit-elle en se lavant les mains.

– N’empêche qu’il m’est arrivé des trucs bizarres ces derniers temps. J’étais allongée sur de l’eau et l’instant d’après je me suis retrouvée sur du sable où une bête m’a attaquée.

Philippine baisse sa chemise pour montrer ses griffures.

– Vous allez garder des marques. Mais…

Elle attrape une autre piqure qu’elle plante dans l’épaule de Philippine qui hurle en se retournant.

À la vision de la seringue, Philippine a le nez qui se met à saigner

– Pas si forte en fait. Asseyez-vous, on va vous soigner.

La révérende fait un signe et une sœur vient s’occuper de Philippine.

– Je vous laisse, j’ai quelque chose à vérifier.

***

Lance ouvre doucement les yeux pour voir Philippine qui lui sourit.

– Qu’est-ce qui s’est passé ?

– La révérende vous a soigné.

– Et pendant que vous dormiez, on a trouvé un moyen de pouvoir rentrer sur Ouaga, dit Marie-Soleil sans tendresse dans la voix.

Les sourires de Lance et Philippine disparaissent aussitôt.

– La révérende nous propose de nous cacher dans des camions en partance pour Bobo, précise Philippine.

– Pour Bobo ? Ça y est vous êtes une vraie indigène, remarque gentiment Lance.

Philippine sourit.

Souleymane entre dans la pièce.

– Les véhicules sont prêts, on n’attend plus que vous.

Lance se lève avec une grimace en tenant son flanc, Philippine l’aide.

Ils sortent.

Dehors, la révérende leur montre un camion chargé de gros sacs de toile blanche avec au centre une caisse en bois.

Lance et Philippine s’avancent vers le camion.

– Vous allez vous caler dans le caisson et on replacera des sacs de mil par dessus pour faire croire à une cargaison normale.

Lance serre Souleymane dans ses bras.

– Merci mille fois, dit Philippine à la révérende.

– Évitez-lui trop d’efforts, juste le temps que cela cicatrise, précise la révérende avec une voix un peu tremblante.

Philippine le note.

– Pas si forte en fait, répond Philippine avec un clin d’œil.

– Allez Enwoye ! dit Marie-Soleil déjà installée dans le camion.

***

Trois camions sortent du campement, dont l’un transportant une cargaison spéciale.

Lance est allongé au centre et les filles sont assises en tailleur de part et d’autre.

Philippine se met à penser à la dernière fois où elle était enfermée.

– La cache du village, puis maintenant celle-ci, l’Afrique possède des trésors camouflés insoupçonnables, dit Philippine d’un air amusé.

Lance et Marie-Soleil sourient également.

La révérende mère regarde partir les camions avec Souleymane à ses côtés.

– Dis-moi, Souleymane, comment va ton fils Manu ? Cela fait un moment qu’il n’est pas venu me chiper des légumes.

– Heu… On l’a envoyé chez une grand-mère pour lui apprendre le respect, répond Souleymane embarrassé. Bon… Je vais allez retrouver Fatima

La révérende mère le regarde s’éloigner, puis rentre dans son établissement.

Souleymane se dirige vers un poste de garde tenue par des militaires.

Il discute un instant avec un soldat qui lui remet une radio.

– C’est Souleymane de Gorom. Ils viennent de partir dans trois camions pour Bobo et ils vont faire une halte à Ouaga. J’ai fait ce que vous vouliez, rendez-moi mon fils, maintenant.

À l’autre bout de la conversation, Modobo a son oreille sur une radio également.

– Bien sûr Souleymane, bien sûr. Je donne l’ordre à mes hommes de le relâcher.

Il grimpe dans un camion en marche.

Il s’assoit sur la place passager et après avoir sélectionné une fréquence différente…

– Ici, Modobo. On part de Fada, retrouvez-moi sur la route avec l’hélicoptère.

Il jette la radio à un soldat près de lui qui, surpris, manque de l’échapper.

– Contactez le poste de Gorom Gorom qu’il relâche le fils de Souleymane.

À Gorom Gorom, un 4X4 militaire entre en ville rapidement et s’arrête devant le marché.

Une porte s’ouvre et un petit garçon de 5 ans environ montre le bout de son nez.

La voiture repart aussitôt laissant l’enfant au milieu de la route dans un nuage de poussière.

Du marché sort en hurlant Fatima. Elle court vers l’enfant et le serre fort dans ses bras en l’embrassant partout sur son visage souillé de larmes séchées et de terre rouge.
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La route est très chaotique et nos amis sont durement secoués dans le véhicule qui les transporte.

Philippine essaye d’avoir un peu d’air entre deux sacs. La chaleur est étouffante dans leur cache. Les occupants ruissellent de sueur.

– On va sortir d’ici avec une silhouette de rêve. Faites-moi penser à breveter ce système.

Tout le monde sourit.

Un hélicoptère militaire vole bas en longeant la route. Il se dirige vers un convoi qui arrive vers lui.

À la hauteur du convoi, il remonte un peu pour faire demi-tour et descendre en vol stationnaire à proximité.

Du camion de tête sort Modobo qui court vers l’appareil volant. Il grimpe à l’intérieur et fait signe au pilote de partir.

L’appareil accélère en prenant de l’altitude.

Le convoi avec Philippine s’approche de Ouagadougou.

On aperçoit la ville au loin. Ils sont sur la nationale 3 aux abords de Loumbilla. Ils longent le lac.

Dans leur cache, nos amis entendent un bourdonnement grandissant et des voix de plus en plus paniquées.

L’hélicoptère de Modobo arrive à toute vitesse. Il passe en rase-motte au-dessus du premier camion qui se renverse sur le côté déporté par la masse d’air que déplace l’appareil.

Les autres véhicules s’arrêtent brusquement. Leurs pneus bloqués par les freins tressautent sur le chemin ondulé.

À l’intérieur, Philippine et ses amis sont projetés sans ménagement contre la cargaison de mil.

– Cela ne présage rien de bon, dit Philippine en se frottant la tête.

L’hélicoptère tourne autour des camions, laissant s’échapper les conducteurs qui fuient le plus loin possible dans les terres arides.

– Lance, je sais que tu te planques avec tes copines. Sors, ou je fais tout sauter et tu sais que beaucoup de personnes attendent ces sacs de mil, annonce Modobo avec un porte-voix.

Sur le haut du second camion, un gros sac se déplace de côté et Lance apparait en levant les mains.

Modobo sourit.

– Descendez-le, dit-il au pilote.

Le pilote hésite.

– Il se rend.

Modobo se jette sur le bouton et il fait feu.

Lance se baisse au moment où une rafale vient perforer les sacs du haut.

– Il ne m’aime pas, dit-il à Philippine. Bon… il faut sortir d’ici sinon on va se faire tirer comme des lapins.

Il prend son sac et le jette dans les bras de Philippine

– Prenez soin d’Horton, lui dit-il pince-sans-rire.

L’hélicoptère fait un demi-tour pour se replacer et Lance en profite pour sortir et entrer dans la cabine.

L’hélicoptère revient à la charge.

Lance démarre le camion, et il appuie à fond sur l’accélérateur. Les roues du camion patinent un peu sur le sable et s’élancent au moment où une autre rafale vient s’abattre sur la route.

Lance heurte le camion renversé, mais cela ne l’empêche pas de poursuivre sa route.

Ballotter par le départ en trombe de Lance, Philippine s’extirpe de sa cachette.

Elle voit l’hélicoptère qui les poursuit en tirant.

Lance fait des zigzags sur la route.

Philippine s’apprête à sortir lorsqu’elle est retenue par Marie-Soleil terrorisée.

– On va mourir !

Philippine vient la rejoindre et la serre dans ses bras.

– Je ne le souhaite pas, mais il faut que j’aille aider Lance.

– Comment ? Il est dans la cabine.

– J’espère qu’il y est sinon qui conduit ?

Philippine attrape le sac de Lance et le jette dans les bras de Marie-Soleil.

– Prenez soin d’Horton, dit-elle en prenant la même intonation que Lance.

Marie-Soleil regarde le sac et lâche un sourire entre deux sanglots de panique.

Philippine se redresse et s’apprête à sortir.

Elle plisse les yeux pour ne pas recevoir le mil qui, aidé par le vent, s’échappe des trous laissés par les impacts.

Elle s’arrête un moment et fixe un des orifices pendant un instant, puis elle se retourne vers Marie-Soleil et lui saisit une barrette à cheveux.

– Je vous l’emprunte.

Philippine sort de sa cachette et à genoux sur les sacs agrandit les ouvertures des balles avec la barrette. Le vent emporte le mil, créant un petit nuage blanc obligeant le pilote de l’hélicoptère à prendre du recul.

Philippine sourit de son astuce et, à quatre pattes, en s’accrochant au filet de sécurité des sacs, elle se dirige vers la cabine du camion.

Marie-Soleil, penchée sur le sac de Lance, fouille l’intérieur à la recherche du carnet.

Rien.

Horton à moitié sorti du sac la regarde impassible. De rage, elle donne un violent coup dans le sac qui glisse vers l’arrière du camion.

Les tirs de Modobo ont sectionné quelques endroits du filet qui ballote au vent.

Lance dirige le camion comme il peut, mais avec la vitesse c’est plus le véhicule qui le contrôle.

Il roule dans un trou qui fait sauter les sacs de mil dans les airs et Philippine avec.

Le filet de sécurité cède et Philippine accrochée solidement à lui s’envole vers l’arrière.

Marie-Soleil au fond de sa cachette contemple l’ange Philippine passer dans les nuages dans le plus pur style crapaud.

Elle pose une main sur sa bouche pour s’empêcher de hurler et elle sort rapidement la tête pour voir Philippine disparaitre derrière le camion.

C’est plus fort qu’elle : elle lâche un cri. Lance se retourne.

Ne regardant plus où il va, le camion quitte la route brièvement, car Lance le remet vite dans le droit chemin.

Guidée par son instinct de survie, Philippine tient fermement le filet trainé par le camion.

Elle voit la tête de Marie-Soleil apparaitre en haut des sacs.

– Ne lâchez pas, lui crie-t-elle.

Philippine, les mains engluées sur le filet, lève les yeux au ciel.

Rassemblant son courage, elle se hisse maille après maille, jusqu’au haillon du véhicule.

L’hélicoptère vole parallèlement au camion.

Marie-Soleil lui tend une main pour l’aider.

La porte latérale de l’appareil s’ouvre pour découvrir Modobo, arme au poing.

Philippine a du mal à tenir cette main moite de chaleur et de peur. Elle doit s’y prendre à deux fois pour lui empoigner le bras.

Modobo vise Lance qui appuie des deux pieds sur la pédale de frein. Modobo tire et rate sa cible.

Marie-Soleil remonte Philippine. L’arrêt soudain du véhicule projette les deux femmes contre la cabine.

Philippine et Marie-Soleil sont légèrement étourdies.

– Faites-moi penser à lui rappeler de repasser son permis, ronchonne Philippine.

Lance sort du camion en regardant l’hélicoptère amorcer un virage.

Lance se dirige vers l’arrière pour voir les sacs éventrés et le filet de sécurité à moitié arraché qui pend.

Il lève la tête. Philippine lui fait un signe de main.

– On est là. On n’a pas bougé, dit-elle.

– Allez descendez, vous dormirez plus tard.

L’hélicoptère revient rapidement à la charge.

Philippine et Marie-Soleil sautent du camion aidées par Lance.

– Pourquoi on sort ? demande Marie-Soleil.

– C’est personnel. C’est moi qu’il veut. Courez vers le lac, je vais essayer de l’attirer ailleurs.

– Non, on reste ensemble, annonce autoritairement Philippine.

Modobo lance une rockette.

– COUREZ, hurle Lance.

Ils partent chacun d’un bord du camion en courant le plus vite possible.

Le projectile suivi de son panache blanc rectiligne frappe le camion de plein fouet.

Le choc propulse le véhicule dans les airs qui explose en une pluie de débris.

Un sac projeté violemment vient heurter Lance en le clouant à terre.

Les filles filent comme des gazelles et la déflagration les catapulte la tête la première dans le lac.

Un brasier frôle l’étendue liquide pendant que Philippine et Marie-Soleil sont sous l’eau.

Le feu fait fuir les animaux qu’il y a aux alentours et principalement les crocodiles qui s’éloignent du lieu.

Elles remontent à la surface. Horton à moitié brûlé tombe devant Philippine. Elle regarde l’hélicoptère se poser au milieu des débris qui jonchent le sol.

Modobo descend et se dirige vers Lance coincé sous des sacs de mil.

Lance est très mal en point, il a du sang sur le visage, un œil fermé et gonflé et une de ses mains semble cassée.

Il voit Modobo arriver vers lui au milieu des fragments enfumés laissés par sa vengeance.

Modobo se tient debout devant Lance.

Lance tente de parler, mais une blessure à la gorge l’en empêche. Il crache du sang sur les chaussures de Modobo avec un sourire ensanglanté.

Modobo lui rend son sourire et lui donne un grand coup de talon en pleine figure.

Lance est assommé.

Philippine veut revenir sur la berge, mais Marie-Soleil la retient.

– Non, il faut traverser. C’est trop tard, il nous a sauvées, essayons de rester en vie encore un peu.

Marie-Soleil regarde les crocodiles loin sur le rivage qui semblent comme endormis.

– Allons ! Vite ! Gagnons l’autre rive. Je ne suis pas à l’aise dans l’eau, en plus je suis sûr que l’on va attraper des tas de cochonneries.

Philippine prend Horton et à contrecœur suit à la nage Marie-Soleil. Elle voit Lance soutenu par deux soldats emmené dans l’hélicoptère.

Modobo regarde les filles dans l’eau et les crocodiles sur la berge.

Au milieu du lac, Philippine et Marie-Soleil observent les crocodiles qui s’agitent un peu et doucement, ils commencent à entrer dans l’eau.

– C’est pas bon, ça, dit Marie-Soleil.

Un vieux villageois dans une petite pirogue à moteur vient vers nos deux aventurières.

Il les aide à grimper à l’intérieur et les transporte sur le rivage.

– Vous savez que ce n’est pas prudent de se baigner quand il y a des crocodiles.

L’hélicoptère décolle en direction de Ouagadougou.

Sur la berge, Philippine saute de l’embarcation.

– Comment je fais pour me rendre rapidement en ville ? demande-t-elle au villageois en train de ramener le bateau sur la rive.

– Il faut prendre un taxi, lui répond-il en lui indiquant un vieux 4X4 Toyota.

– Parfait.

Philippine part en courant vers le véhicule. Des morceaux de ses habits en lambeau volent derrière elle.

– MERCI POUR LE BATEAU, hurle-t-elle sans se retourner.

Marie-Soleil la regarde en soufflant.

– Merci monsieur, c’était vraiment gentil d’être venu nous sauver.

Le vieil homme sourit et découvre une bouche sans dents.

Marie-Soleil est surprise

– MARIE, hurle Philippine assise dans la voiture.

– Je crois qu’il faut que j’y aille, dit-elle au vieil homme édenté.

– Vous les blancs, vous avez des montres, mais vous n’avez jamais le temps.

Le vieil homme prend une corde sur le bateau pour la rouler.

Marie-Soleil reste indécise un instant, puis elle court vers le taxi qui commence à partir.

Elle monte en marche.

– On n’a pas le temps de s’ennuyer avec vous, dit-elle à Philippine en fermant sa portière.

– On peut peut-être encore le sauver.

La voiture roule sur une piste de tôle ondulée. Au loin, on aperçoit l’hélicoptère.

– Vous pouvez aller plus vite ? demande Philippine en regardant le compteur qui ne bouge pas.

– Il est cassé, répond le chauffeur.

Marie-Soleil regarde la poussière que dégage le véhicule en trouvant que l’on va déjà pas mal vite.

– Je vais sortir de la piste, on va rejoindre la route, cela sera mieux.

Le 4X4 monte le terre-plein et saute sur la route en faisant quelques rebonds.

Philippine reste les yeux rivés sur l’hélicoptère, lorsque soudain elle semble entrevoir un petit point noir tomber.

L’hélicoptère fait demi-tour pour descendre.

– QUELQUE CHOSE EST TOMBÉ, hurle Philippine toute paniquée.

Le chauffeur sursaute.

– Allez plus vite, plus vite, enchaine Philippine.

– QUOI ? Qu’est-ce qui est tombé ? demande Marie-Soleil

– Je ne sais pas, j’ai juste vu une ombre. Mais regardez, l’hélicoptère s’est posé.

Puis, en fixant le chauffeur.

– Allez, allez ! L’accélérateur est cassé aussi ? On se traiiiiine.

Marie-Soleil est enfoncée sur la banquette arrière et à la vitesse où le paysage défile, elle n’a absolument pas l’impression de se trainer.

– Heu… Ce serait bien si on arrivait vivantes pour savoir ce qui est tombé.

L’hélicoptère est posé près du réservoir no3. Sur le rivage, Modobo et ses hommes fouillent les environs.

La voiture arrive en trombe dans un nuage de poussière.

Modobo se retourne pour voir Philippine courir.

– Où est-il ?

Modobo lui montre le lac.

– Il s’est jeté par la porte et il est tombé dans le réservoir. On ne le trouve pas.

Philippine, les larmes aux yeux, fixe le réservoir puis elle se tourne vers Modobo.

– Vous êtes content de vous, hein… !

Modobo ne dit rien. Il fait un signe à ses hommes pour repartir.

Philippine se laisse choir sur les genoux face à l’étendue d’eau en pleurant.

Marie-Soleil, restée près de la voiture, regarde partir Modobo en hélicoptère. La poche latérale arrachée de son pantalon claque sous le vent des pales.

Philippine lâche Horton sur le sable rouge sang.

Marie-Soleil court vers Philippine.

Elle la ramène vers la voiture en la soutenant par les épaules

Philippine se laisse guider.

Elle est animée de soubresauts nerveux.

Elle remarque à peine qu’elle sort de cet enfer.

Elle se laisse transporter dans le taxi de brousse.

Marie-Soleil est près d’elle. Philippine, la tête contre la portière, regarde le paysage sans le voir en se laissant caresser par le vent qui s’engouffre par la fenêtre ouverte.

Marie-Soleil la ramène à sa chambre d’hôtel.

Philippine s’allonge sur son lit machinalement en regardant le plafond.

Des coups sont donnés à la porte, Philippine tourne doucement la tête vers celle-ci et avec le peu d’énergie qui lui reste, elle va ouvrir.

La porte s’ouvre pour montrer Hervé Carpenter.

Philippine n’en croit pas ses yeux. Ses pupilles se dilatent avant de rouler.

Philippine s’évanouit.
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Philippine ouvre doucement les yeux. Une vive lumière l’éblouit. Un soleil, non, une lampe médicale.

Elle est sur un lit composé d’une matière bleutée qui épouse sa forme.

Elle a plusieurs électrodes un peu partout sur le corps et sa tête repose dans un casque muni de LED luminescentes.

Sa vision est trouble, elle a du mal à retrouver ses capacités sensorielles, elle a l’impression de flotter.

– Doucement, doucement, vous venez de faire un long voyage.

– Ne la brusquez pas. Elle est encore sous l’effet de l’injection. Elle n’aurait pas dû se réveiller maintenant.

Cette voix. Ces voix. Elle les reconnait. Mais, ce n’est pas possible.

Philippine cligne des yeux et essaye de voir ce qu’il y a derrière cette lumière aveuglante.

–… ette… u… ière… éteignez… umière…

Sa bouche est tout engourdie. Impossible d’articuler.

Une main pousse la lampe sur le côté et Philippine distingue une silhouette d’homme qui petit à petit se précise pour être celle de monsieur Carpenter.

Philippine ouvre de grands yeux d’étonnement.

Une personne se penche sur elle et regarde la réaction de sa pupille.

Philippine fait un geste pour l’enlever de sa vision.

– Y’en… a.. arre des… umières.

Monsieur Carpenter fait un mouvement de la main pour que l’infirmière se retire.

– Toujours aussi aimable.

Philippine tourne lentement la tête pour voir Claire Chagnon [3] , allongée sur un autre lit comme elle, mais les électrodes en moins et pouvant parler correctement.

–… ous… ous êtes… orte ! ! ! !

Claire se penche vers elle.

– C’est ce que je dis, toujours aussi aimable.

Monsieur Carpenter se lève.

– Prenez votre temps, je vous expliquerai après, dans une heure vous irez mieux.

Il regarde Claire.

– Je vais voir mon fils, appelez-moi s’il y a quoi que ce soit.

–… erV… ErV… est en… ie. ? ! ? ! ?

– Oui et il est de moins en moins coopératif, répond Claire en se frottant la nuque.

Philippine respire rapidement, elle fixe le plafond sans comprendre ce qui se passe, puis ferme les yeux pour essayer de se calmer.

***

Philippine est dans un lit d’hôpital à l’intérieur de la salle qu’elle avait vue détruite par la tempête et l’hélicoptère.  [4] 

Elle boit à l’aide d’une paille dans un gobelet en plastique un liquide bleuté.

Une moue de dégout se lit sur son visage après une gorgée.

Elle remarque un miroir au-dessus d’un lavabo sur le mur.

Elle se lève pour s’en approcher d’un pas peu sûr.

Elle déboutonne sa chemise de nuit qu’elle laisse glisser un peu dévoilant son dos nu.

Elle observe son reflet en se contorsionnant.

Pas de trace. Pas de cicatrice. Rien.

Elle se reboutonne et retourne dans son lit.

Elle prend machinalement son verre, mais le repose en voyant le breuvage.

– Cela vous permet de retrouver votre voix, répond Claire en s’approchant du lit.

Philippine pose le récipient sur la table.

– Vous pouvez m’expliquer ce qui m’arrive ?

Claire attrape le gobelet et le redonne à Philippine.

– Je vais essayer d’être le plus claire possible. Regardez où vous êtes. Regardez autour de vous et dites-moi : croyez-vous réellement que nous ayons besoin de l’aide d’une ridicule maison informatique à l’autre bout du monde ?

– Mais… mais…

– On vous surveille depuis longtemps Philippine.

Monsieur Carpenter vient se joindre à la conversation.

– Je ne comprends pas, articule Philippine.

– Votre mère a trouvé quelque chose, une découverte qui nous intéresse au plus haut point.

Philippine écoute attentivement.

– Votre périple africain est ce que votre mère a vécu. Elle était enceinte de vous lorsqu’elle y était et on a utilisé votre mémoire résiduelle pour tenter de trouver un indice.

– Vous avez lu dans mon cerveau ?

– On enregistre les émissions mentales et un logiciel élaboré couplé à des capteurs interprète les images exprimées selon les ondes. C’est pas parfait, parfait, mais on arrive à de bons résultats, explique avec fougue Claire.

– Mais Oberras, Hervé, Julie… Julie, où est Julie ?

– Elle va bien, elle est repartie en France. On lui a dit qu’on vous gardait pour contrôle médical… Ce qui n’est pas entièrement faux, répond monsieur Carpenter. Vous avez aidé à la capture d’Oberras et une fois revenu ici à la clinique, j’ai compris que c’était l’occasion de faire l’expérience.

– Pour pouvoir lire correctement les pensées, il faut que le sujet, en l’occurrence vous, croit à son imaginaire d’où l’élaboration de la catastrophe avec l’hélicoptère, la mort d’Hervé et votre retour en France. Ces événements vous ont affaiblie mentalement, c’était plus simple pour nous ensuite… enchaine Claire sans pause.

– Vous étiez dans mon esprit ? coupe Philippine.

– J’étais là pour être sûre que vous ne vous égariez pas.

Philippine marque un temps de réflexion.

– Marie-Soleil. C’était vous ?

Claire hausse les sourcils d’approbation.

– Est-ce que Hervé était de mèche ? demande Philippine.

– Non, cela a été le plus dur à gérer. Il nous a mis pas mal de bâtons dans les roues, avoue monsieur Carpenter. Ce que je voulais, c’était les carnets de votre mère. Elle a tout consigné dedans.

– Et vous pensez que je vais vous aider ?

– Oui. Pour la mémoire de votre mère. Pour comprendre. Car tout le monde veut comprendre.

– Dites-moi, qu’est-ce qu’elle a trouvé ?

Monsieur Carpenter prend une grande inspiration avec un large sourire, il annonce

– Bienvenue à bord.


Carpenter
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Infirmerie C’Tech – Côte-Nord

Québec 26 janv. – 15 : 08


 
Philippine, accompagnée de monsieur Carpenter et de Claire, avance dans un couloir.

Ils entrent dans un ascenseur et monsieur Carpenter sort de sa poche un porte-clef ayant la forme d’un petit tube métallique.

Il enfiche la clef magnétique dans le panneau de contrôle.

Un clavier alphanumérique se dégage du mur.

Il tape vivement un code. L’ascenseur descend.

Philippine regarde une barre bleue lumineuse monter le long des commandes, avec un rythme crescendo.

Les portes s’ouvrent sur une passerelle surplombant une immense pièce tapissée de tuyaux.

Des lumières courent rapidement sur les murs pour converger au centre où se trouve le caisson de verre renfermant le corps d’Hervé.

Hervé est debout sur la passerelle face à eux.

Philippine s’approche de lui doucement.

Monsieur Carpenter et Claire restent en retrait.

Philippine regarde Hervé dans les yeux un long moment, puis elle lève sa main pour lui caresser le visage.

Hervé a un instant de recul.

Philippine arrête son geste.

– S’il te plaît, murmure-t-elle.

Hervé ne bouge plus.

Elle avance sa main qui s’enfonce dans sa joue.

Elle est hypnotisée par cette matière qui lui glisse entre les doigts. Elle essaye de ressentir la chaleur de cette lumière irréelle.

Brusquement, une petite décharge électrique la ramène à la réalité.

Elle pousse un léger rire nerveux.

– Cela me fait tout drôle de te voir. Je te croyais mort.

– Viens, lui répond-il.

Au bout de la passerelle, la porte d’un ascenseur en verre s’ouvre.

Philippine regarde monsieur Carpenter dans un poste de contrôle qui lui fait signe d’entrer.

Peu rassurée, elle observe Hervé dans l’ascenseur qui lui tend une main.

Elle avance un pied sur le sol transparent.

Cela semble solide.

Elle met le second pied et, discrètement, elle donne de petits coups de talon, qui font sourire Hervé.

C’est fiable.

Les portes se ferment et la cabine descend.

Philippine ressent la même sensation que lorsque l’on est dans un wagon de montagne russe.

La salle est immense.

Elle voit le sarcophage de verre où dort Hervé.

L’ascenseur s’arrête en douceur. Les portes s’ouvrent, l’hologramme d’Hervé sort suivi de Philippine.

Elle s’accroupit près du sarcophage de verre.

Elle regarde le corps d’Hervé comme endormi.

– C’est étrange, dit-elle.

– Quoi donc ? demande l’image d’Hervé derrière elle.

Elle pose une main sur le verre froid.

– Tout ça. Cette pièce, toi. J’ai tout vu brûler et… et…

Des larmes lui montent aux yeux.

Hervé est embarrassé.

Il tend sa main vers elle. Il la prendrait bien dans ses bras, mais il ne peut pas.

Il ramène sa main en serrant les dents.

Philippine caresse le verre à hauteur du visage d’Hervé.

– Crois-tu que tu vas te réveiller un jour ?

–…

Elle se retourne brusquement en reniflant bruyamment et en s’essuyant une larme du revers de la main.

– Ton père veut que je retrouve les carnets de ma mère. Pourquoi ?

– Aucune idée. Mais tu peux être sûre que ce n’est pas par altruisme.

– Je ne sais pas quoi faire.

– Fais ce qui te semble le mieux pour toi. Et je serai avec toi.

Philippine le regarde en fronçant les sourcils.

– Comment ?

Il lui fait un clin d’œil avec un petit sourire.

Dans la cabine de contrôle, monsieur Carpenter écoute la conversation. Il se tourne vers Claire.

– Faites préparer l’avion. Et dites à l’équipe africaine de se tenir prête.


Vol privé
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Jet – Atlantique

29 janv. – 09 : 11


 
Philippine est assise dans un jet privé.

Elle est subjuguée par les fauteuils. De couleurs crème, ils sont plus grands que son canapé et on ne parle pas du confort.

Philippine se prélasse à l’intérieur en se mouvant légèrement de manière à faire couiner le cuir.

Claire la rejoint et s’assied face à elle.

Philippine se fige, comme un petit enfant pris en flagrante bêtise.

Claire la regarde avec découragement.

– Si vous êtes prête, je vous explique.

Philippine se ressaisit.

– Je suis tout ouïe.

Claire étale une carte du Burkina Faso sur la table devant elle en pointant Ouagadougou du doigt.

– On atterrit à Ouaga et de là on part pour Fada retrouver le marabout des collines.

– Toutes les deux ?

– Non. À Ouaga, une équipe nous attend.

– Ah ! lâche Philippine peu convaincue.

Claire pose la main près de Fada.

– C’est ici que vous… ou plutôt nous, nous sommes perdues dans les galeries souterraines avec Modobo.

– Vous pensez que le carnet y est ?

– Je me souviens que Lance l’a placé avec ses affaires juste avant que l’on se sauve dans les tunnels et que dans le camion pendant que l’on se faisait attaquer par l’hélicoptère, il ne l’avait plus.

Philippine fronce les sourcils d’incompréhension.

– J’ai regardé dans son sac.

– Rien ne vous arrête. Et si le carnet n’y est pas ?

– On cherchera ailleurs.

Claire replie la carte et se lève.

Philippine sort son téléphone intelligent et tapote son écran.

– Qu’est-ce que vous faites ? demande Claire inquiète.

– Je rentre les données du plan dans mon cellulaire.

– Inutile, tout est là.

Claire lui tend une tablette tactile sur laquelle est affichée une topographie de la région en relief.

– Oh, là là !

– Comme vous dites. Rangez-là dans vos affaires, c’est la vôtre. Elles sont munies de GPS. Juste au cas où.

– Au cas où quoi ?

Claire ne répond pas à la question.

– Il y a huit heures de vol environ. Vous avez à boire, à manger et des films, mais je vous conseille de vous reposer un peu.

Claire rejoint la cabine de pilotage.

Philippine reprend son téléphone et regarde l’écran où un texte est écrit.

« – Tout va bien ?

– Oui. On en a pour 8 h de vol, répond Philippine en tapotant sur son clavier.

– Repose-toi, alors ! Je te recontacte à ton arrivée. » Signé Hervé.

Philippine sourit, puis elle tourne son attention vers le hublot pour s’abandonner dans les nuages.

Elle bouge un peu et le cuir du fauteuil poursuit sa mélodie couinante.

L’avion file au-dessus de l’Atlantique.

Il traverse l’océan sans encombre pour pénétrer l’espace aérien africain.

Il survole le Sénégal, puis le Mali en évitant les capitales : Dakar et Bamako.

Il entre en terre burkinabé par le nord-ouest.

Philippine regarde sa tablette numérique sur laquelle est affichée une photo satellite de la région avec la représentation de son avion qui avance.

Philippine s’amuse des noms de villes qui apparaissent à l’écran : Kouka, Zamo, Godé, Kokologo, tous plus exotiques les uns que les autres.

Claire donne des vêtements à Philippine.

– On arrive bientôt.

Elle s’assoit dans un fauteuil en bouclant sa ceinture.

– Prenez le temps de vous changer. Dehors, c’est le désert.

Philippine regarde par le hublot.

– C’est étrange cette sensation de déjà vu. Comme si je reconnaissais l’endroit sans le connaitre ! dit Philippine.

– Ouaga a énormément évolué ces dernières années. Celui que vous avez vu est celui d’il y a trente ans.

Philippine ouvre de grands yeux. Elle touche son écran pour faire une recherche sur Ouagadougou.

– On est dans la saison sèche. Les températures oscillent entre 150 c et 400 c. C’est un climat tropical et la population s’élève à 1.5 million de personnes. Ca en fait du monde, qu’est que vous en pensez ?

– Moi… Je ne fais que passer.


Les mythes
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Aéroport international – Ouagadougou

Burkina Faso 30 janv. – 10 : 29


 
L’avion atterrit à l’aéroport où un 4X4 militaire attend sur la piste.

À la descente de l’appareil, Philippine, en tenue saharienne, reste en arrêt en voyant le véhicule.

– N’ayez crainte, ils sont avec nous, dit Claire en passant devant elle.

– Je n’ai pas gardé un très bon souvenir de la dernière fois, je vous rappelle, répond Philippine.

Elles s’avancent vers la voiture.

– Et si Modobo avait récupéré le carnet ?

– Modobo est mort peu de temps après les événements que votre mère a vécus. Il s’est fait assassiner par un de ses officiers pendant son sommeil.

– Ah ! Y a un blème si on ne trouve pas le journal dans les grottes.

Elles montent dans la voiture qui part tout de suite.

Dans sa poche, Philippine sent son téléphone vibrer. C’est un message d’Hervé.

« Je n’arrive pas à savoir ce que cache cette expédition, mais je suis sûr que Claire ne joue pas franc-jeu. Fais attention ».

Le véhicule traverse la ville à toute vitesse. Le paysage ne ressemble en rien à ce que Philippine avait connu dans son rêve.

Les routes sont asphaltées. Les avenues sont plus grandes. Les constructions plus modernes.

Mais l’ambiance semble la même.

Toujours autant de mobylettes et de vélos. Les gens transportent de tout. Ce sont des magiciens de l’empilage.

Là, quelqu’un en deux roues avec sur son dos… une chèvre. Les pattes de l’animal sont attachées deux par deux, cela fait comme des anses que le chauffeur peut enfiler sur ses épaules.

Un peu comme un sac à dos.

Ici, une camionnette avec une montagne de vélos sur le toit et des hommes accrochés sur les côtés.

Et là encore, un triolet de vélos transportant tellement de gros canaris [5]  qu’on ne voit même pas celui qui conduit.

… C’est l’Afrique.

Sur la route N4, deux autres véhicules attendent sur le bord.

Claire les prévient par radio et lorsque la voiture passe devant eux, ils les suivent rapidement.

Le convoi roule à toute vitesse.

Philippine repense à son expérience vécue par procuration.

Elle observe Claire sur le siège avant, le regard caché par des lunettes de soleil.

– Dites, pourquoi tenez-vous tant à ces carnets ? Qu’est-ce qu’il y de si important à l’intérieur ?

– On ne sait pas.

– Non, mais vous vous en doutez.

– Vous intéressez-vous à la mythologie ?

– Laquelle ?

– Greco-Romaine par exemple ?

– Pas plus que ça. Je connais mes classiques.

– Pourtant lors de notre premier périple ici vous avez expliqué l’histoire des Hyacinthides… C’est pas tout le monde qui connait ce récit.

– Disons que le sujet me plait.

– Pourquoi ?

– Je ne sais pas. Ces passions amoureuses déchues, ces aventures épiques. Ça fait voyager. J’ai très peu de souvenirs de ma mère, mais je sais qu’elle me lisait souvent ces chroniques en épluchant une orange.

Philippine fait une pause en observant par la fenêtre le paysage.

–… Elle avait une façon bien à elle de peler ses fruits. Elle séparait toujours les quartiers un à un, les nettoyait minitieusement avant de les manger… C’est étrange les images qui nous reste de notre passé.

Philippine regarde Claire.

– C’est pas la manière de manger une orange qui vous intéresse ?

– Chaque mythe est fondé sur une base réelle et on pense que votre mère a trouvé des informations permettant une nouvelle interprétation.

– Lesquelles ?

– Si je le savais, nous ne serions pas là.

Philippine s’adosse sur la banquette arrière et tourne les yeux vers le paysage extérieur puis attrape son téléphone.

« Il semblerait que Claire recherche un lien entre ma mère et la mythologie grecque ? Le carnet renfermerait de précieuses indications » texte Philippine à Hervé.

***

Les voitures mettent environ trois heures pour faire les 225 km qui séparent les deux villes.

Arrivées aux abords de Fada N’Gourma, Philippine et Claire reconnaissent tout de suite le lieu.

Claire donne des ordres aux hommes.

Certains installent un campement, d’autres s’harnachent pour suivre les filles.

Elles se dirigent d’un pas rapide vers la grotte.

Armées de lampes torches, elles pénètrent à l’intérieur avec trois hommes.

La caverne semble beaucoup plus étroite que dans leur souvenir.

– C’est plus petit que je ne pensais, remarque Philippine.

– L’expérience peut être altérée par l’imagination du sujet, vous en l’occurrence.

– Et j’ai une créativité débordante, répond Philippine en souriant.

Claire reste stoïque et le visage de Philippine perd de sa gaieté en scrutant les parois.

Un homme s’approche de Claire.

– Il n’y a rien ici, à part les résidus d’un foyer et quelques vieilles peaux.

Philippine remarque les mâchoires de Claire se serrer.

– Cela aurait été trop simple, dit Philippine, souvenez-vous des paroles de Lance, si vous cherchez quelque chose vous allez…

– Chez Fayez, répond Claire en regardant Philippine.

La lumière de la lampe auréole le regard de Claire.

– Disons que c’est une piste, renchérit Philippine.

– On retourne à Ouaga, claironne Claire aux hommes.


Aya
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Marché central – Ouagadougou

Burkina Faso 30 janv. – 19 : 43


 
Philippine rentre dans le vidéoclub.

Le magasin est le même qu’il y a trente ans, en plus vieux.

Philippine se souvient lorsqu’elle est venue avec Lance, elle refait le même trajet vers le comptoir en bois noir de patine graisseuse.

Les nostalgiques cassettes VHS sont toujours là, mais perdent de l’espace face aux DVD de plus en plus envahissants.

Le mur aux photos. Reproductions de toutes sortes et de tous pays avec des mots gentils remerciant l’hôte des lieux. La tour Eiffel de France côtoie la cité interdite de Chine, un ornithorynque fait sa toilette sous l’image d’un éléphant en peluche posé sur une plage, deux adolescentes très blondes sur la place d’Oslo jouxtent un couple d’Africains médusés devant la statue de la Liberté.

Philippine retrouve certaines photos jaunies et patinées par les années.

Une jeune fille dans la vingtaine, vêtue d’un pantalon de cuir noir et d’une brassière blanche affichant sans retenue la fraicheur de sa jeunesse, s’approche d’elle.

– Vous désirez ?

– On vient voir Fayez. Il est là ?

– Mon père est rarement au magasin.

– C’est votre père ? dit Philippine surprise.

– Pourquoi, vous le connaissez ?

Philippine reste interdite et devant l’embarras Claire enchaine.

– Non, mais on nous l’a recommandé pour trouver quelque chose.

– Ah ! oui, je vois. Et vous cherchez quoi ?

– Un livre, ou plutôt un carnet de notes perdu il y a fort longtemps.

– Comme un truc pour musée.

– Dans le genre, mais le carnet daterait des années 80.

– Ah ! oui. Je vois. Vous êtes archéologues.

– Les années 80, c’est quand même pas si loin, dit Philippine avec un rictus.

– Pour moi, les années 80 c’est comme la préhistoire, répond la jeune fille sans rire.

– Oh, là, là…, lâche Philippine en tournant son regard vers Claire.

– Au fait, je m’appelle Aya. Si vous voulez, vous pouvez m’attendre au coin, je finis dans un quart d’heure et après on ira voir mon père.

Philippine approuve d’un signe de tête en fixant Claire.

– Dites, vous êtes Française de France ?

– Moi, répond Philippine, Claire vient du Québec.

– Moi, je suis de Paris.

– Quel coin ?

– Le 20e et vous ?

– Vincennes.

– On est voisines.

– Le monde est petit.

– Oui. Bon… Vous devez avoir encore du travail. On vous attend au coin, coupe sèchement Claire en tirant Philippine par le bras.


Bissap
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Restaurant Chez Bissimilahi – Ouagadougou

Burkina Faso 30 janv. – 19 : 52


 
Philippine et Claire avancent dans la rue vers le café que leur a indiqué Aya.

Des enfants en guenilles viennent autour d’elles en mendiant une pièce.

Claire jette 1 franc CFA au plus jeune et tous les autres bondissent sur lui.

Rapide comme l’éclair, il attrape l’argent et il s’enfuit en courant dans le marché poursuivi par la majorité des galopins criants.

Deux petits restent près des filles.

– On n’a rien eu. Dis, donne à nous aussi. S’il te plait, donne à nous. S’il te plait.

Claire les ignore et leur fait signe de s’en aller.

– Il y a beaucoup de misère quand même, constate Philippine.

Elles entrent dans le café/restaurant et après avoir balayé du regard les tables, elles traversent la salle pour s’installer sur la terrasse extérieure.

– Peut-être que C’Tech pourrait aider la population locale, dit Philippine de manière anodine en s’asseyant.

– On a déjà des collaborateurs ici.

– Ah !… Et cela se passe bien ?

– Oui.

–…

Philippine attend un développement d’idées qui ne vient pas.

– Vous n’aimez pas trop parler, hein !

Claire prend une grande inspiration et lève la main pour appeler le serveur qui s’empresse de s’approcher.

– Vous voulez ?

– Oh, ben, la même chose que vous.

– Deux bissap, merci.

– Excusez-moi, mais j’ai pas bien compris ce qui se déroule avec vos collaborateurs ici.

– Normal, je ne vous ai rien dit.

– C’est pour ça… Donc ?… Vous avez une société caritative ou quelque chose dans le genre, insiste Philippine.

– Vous ne lâchez jamais.

Philippine lui sourit en guise de réponse.

– Disons… Comme on doit passer un peu de temps ensemble, je me suis dit que si on apprenait à se connaitre un peu plus cela faciliterait notre relation.

Claire capitule.

– Nous avons une compagnie qui travaille pour nous à l’élaboration de puits souterrains pour l’acheminement de l’eau dans les villages éloignés.

– Humm… C’est bien, ça.

– Si vous donnez de l’argent. Cela aide les gens pendant un laps de temps. Lorsqu’il arrive et qu’il n’est pas détourné ou volé.

Philippine lève les sourcils.

Le serveur pose sur la table deux verres de karkadé [6] .

Philippine prend un verre et regarde attentivement le liquide rouge sang mêlé aux glaçons.

– Buvez, vous verrez c’est très rafraichissant. Cela a un goût unique un peu acidulé.

Philippine avale une grosse gorgée.

– Humm… c’est vraiment bon. Vous disiez que l’argent est temporaire.

– Oui. Alors que si vous apprenez certaines techniques aux populations, elles seront capables de trouver de l’eau, de cultiver, de se soigner, de s’éduquer, etc.

– Et c’est ce que vous faites.

– C’est ce que l’on essaye de faire, car malheureusement ce sont les habitudes qu’il faut changer. Tant que l’homme blanc est là, tout va pour le mieux, mais dès que l’on part… s’il y a le moindre problème… dans l’outillage, dans les relations interethniques, etc, c’est fichu. Il faut tout refaire.

– Peut-être que vous voulez ce changement, car vous pensez que ce serait mieux, mais qu’est-ce qui vous dit qu’ils souhaitent vraiment une métamorphose ?

Claire prend une gorgée de son verre en regardant Philippine.

Aya entre à ce moment et se dirige vers la terrasse retrouver les deux filles.

– J’ai fini, vous venez ?

Claire s’acquitte de l’addition et elles sortent toutes les trois.


4x4 Vs Moto
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Marhé central – Ouagadougou

Burkina Faso 30 janv. – 20 : 12


 
– Je suis en moto et vous ?

– On a une voiture, répond Claire en désignant le 4x4 militaire.

– Ah ! je vois. Bon. Ben, tâchez de ne pas me perdre.

Aya enfile un casque noir brillant avec deux yeux de serpent jaunes.

Elle grimpe sur une grosse cylindrée sport rouge. La machine semble démesurée par rapport à elle. Philippine se demande bien comment elle va s’y prendre pour partir… et pourtant.

Le moteur rugit. Les passants s’arrêtent pour regarder l’engin. Aya enclenche la vitesse et après avoir jeté un coup d’œil à la voiture de Philippine démarre tranquillement en faisant ronfler la puissance contenue de la bête.

Dans la voiture, le chauffeur suit la moto tant bien que mal, car avec la circulation dense de deux roues, il a plus de mal à se frayer un passage.

– Essayez de ne pas la perdre, lance Claire.

– Il s’en doute, détendez-vous. Qu’est-ce que vous voulez qui arrive, qu’on s’égare ? ! ?

Claire, agacée par la remarque de Philippine, s’allume une cigarette.

Un camion coupe la route d’Aya pour éviter un homme sur une mobylette transportant une montagne de volatiles.

– Oh, là là… dit Philippine.

Aya n’a pas le temps de freiner.

Elle bifurque sur la droite en accélérant, slalome un bref instant dans la circulation urbaine avec élégance et se replace dans le flot face à la voiture.

– Elle a du style la gamine, sourit Philippine.

Ils quittent l’avenue Bassawarga pour prendre le rond-point et enchainer sur la rue 16 : 03 pour enfin arriver, après un léger crochet par la rue Ponsomtenga, sur le boulevard France Afrique.

Aya peut dorénavant profiter de la puissance de son engin.

Brusquement, Philippine voit le bolide disparaitre sur la longue route quasi déserte.

Les passagers de la voiture restent interdits.

– Une suggestion, demande Claire platoniquement le regard rivé sur l’asphalte.

– Continuons. Nous aussi, nous allons peut-être trouver une porte spatio-temporelle.

Quelques instants plus tard, Aya réapparait à pleine vitesse dans le sens inverse.

La moto freine en dérapant laissant un sillage noir dans une fumée blanche derrière elle.

Elle vient à la hauteur de la voiture.

– Voilà la porte, murmure Philippine.

Aya reprend la tête pour se diriger vers Ouaga 2000.

Philippine voit une immense construction futuriste se dresser sur sa droite. C’est le monument des martyrs.

Édifice gigantesque et complètement hors contexte.

Les véhicules contournent le palais présidentiel.

Autre domaine mégalomaniaque, qui annonce Ouaga 2000 où l’exubérance côtoie l’absurde et le non-sens.

Claire se tourne vers Philippine.

– En 1996, il y a eu le sommet France-Afrique et il a fallu doter la capitale de lieux de résidences de luxe. Le parc du bois de Boulogne a été choisi et depuis le quartier s’est considérablement étendu et embelli. C’est un secteur huppé avec des services haut de gamme. Boulevard périphérique avec échangeurs et autoroute.

– C’est moins vert, quoi. Et les habitants, ils en disent quoi ? demande Philippine.

– C’est mitigé, certains pensent que l’existence de ce quartier crée des emplois et rehausse l’image de la ville. D’autres y relèvent un luxe tapageur au milieu de la pauvreté.

Philippine a bien passé une porte spatio-temporelle.

Les rues vides de vie longent des maisons les plus démesurées et hallucinantes qu’il lui ait été donné de voir.

Cette richesse semi-cachée jouxtant une misère non dissimulée laisse un goût amer dans le cœur de Philippine.


Espoir
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Ouaga 2000 – Ouagadougou

Burkina Faso 30 janv. – 20 : 43


 
Ils arrivent à l’entrée d’une villa cachée par de titanesques murs ocres.

Un portail à la mesure des murs s’ouvre lentement sur un jardin vert et boisé tout aussi hallucinant.

Contraste saisissant avec le paysage quasi désertique de l’extérieur de l’enceinte.

Aya pénètre dans la place suivie de la voiture.

Elles avancent vers la demeure seigneuriale qui leur fait face.

Aya se gare devant l’escalier de l’entrée et un boy vient aussitôt s’occuper de la moto.

Le casque sous le bras, Aya attend ses invitées sur les marches.

Philippine et Claire sortent du véhicule et rejoignent Aya.

L’intérieur du domicile est d’un style architectural organique à la Bart Prince. Du bois à profusion, des vitraux comme on n’en fait plus. Un hymne au néomodernisme conservateur.

Philippine a l’impression d’entrer dans un autre univers tellement l’ambiance tranche avec ce que l’on a l’habitude de connaitre lorsque l’on pense maison.

– Oh, là, là ! dit Philippine.

Aya sourit. Les gens ont plutôt tendance à dire des « Wouahou ! » « Magnifique » « Hallucinant », mais elle n’avait jamais entendu le qualificatif « Oh, là, là ».

Ils avancent dans une pièce adjacente.

– Papa, appelle Aya.

Un vieil homme en fauteuil roulant s’approche de nos visiteurs.

– Ces personnes sont passées au magasin pour te voir.

– Bonjour. On se connait ? demande-t-il à Philippine.

– Heu… par personne interposée. Je crois que vous avez rencontré ma mère.

Claire tend une tablette multimédia avec la photo de la mère de Philippine en compagnie du marabout.

– Une bien jolie femme… vous lui ressemblez.

Philippine rougit de gêne.

– Elle est venue avec un magouilleur du nom de Lance.

Un silence se fait.

– Je l’aimais bien Lance, il était sympa même s’il parvenait toujours à se mettre dans des situations pas croyables.

– Que lui est-il arrivé ? demande Philippine.

Un « boy » approche avec un plateau de jus de bissap qu’il dépose sur la table basse devant eux.

Attrapant la carafe, il s’apprête à servir.

– Merci Mamadou, je vais le faire, dit Aya en prenant la bouteille.

– On n’en sait trop rien. Il a disparu un beau jour. À peu près à l’époque de votre mère, d’ailleurs. On raconte qu’il se serait battu avec Modobo, un général de l’armée présidentielle et qu’il se serait noyé dans le réservoir numéro 3.

– Noyé ?

– C’est ce qu’on dit, mais personne n’a retrouvé le corps. Moi, je pense qu’il a encore réussi à duper son monde en faisant croire à sa mort et qu’il arnaque maintenant des gens dans une autre région. De toute façon, c’était devenu malsain pour lui de rester ici.

Fayez avale une gorgée de sa boisson rouge.

– Mais pourquoi le recherchez-vous ?

– On aimerait récupérer ce qu’il avait. Un carnet de cuir noir.

– Cette histoire s’est passée il y a trente ans. Bon courage, répond Fayez en riant. Et si c’est des carnets que vous voulez, j’en ai plein la boutique.

Philippine rit jaune.

***

Aya raccompagne Philippine et Claire vers la sortie.

– J’espère que vous allez retrouver ce que vous cherchez. Vous comptez faire quoi maintenant ?

– Merci, dit Philippine.

– On a une piste encore à vérifier avant de déclarer forfait, annonce Claire.

Philippine la regarde en fronçant les sourcils d’incompréhension.

– Lance avait une cache vers Gorom Gorom.

– En terre Peul. Si vous avez besoin d’une interprète… propose Aya.

– Vous parlez Peul ? s’étonne Claire.

– Et le mossi. J’étudie en langues.

– Adoptée, dit Philippine.

– Super, vous pouvez me prendre demain vers 9h00 ? Je préviens mon père ce soir.

Aya s’éclipse rapidement.

Claire et Philippine avancent vers la voiture.

– La prochaine fois, demandez-moi avant d’engager quelqu’un. Claire fixe Philippine dans les yeux. J’apprécierais, dit-elle avec un sourire pincé.

Philippine ne relève pas, mais une pointe de satisfaction effleure son visage.

Elle regarde son téléphone.

« Engage-la. Ne pars pas seule dans le désert avec Claire, ai quelqu’un de neutre avec toi. »

***

Le lendemain, Philippine et Claire sont stationnées devant la maison de Fayez à 9 heures sonnantes.

Aya, sourire aux lèvres, monte à l’arrière avec Philippine.

La voiture rejoint le boulevard Muammar Kaddafi puis, après quelques détours par Wemtenga, Zogona et Zone du Bois, le véhicule attrape la N3 vers le nord.

Une quinzaine de minutes plus tard, Philippine reconnait le lieu de l’attaque de Modobo.

L’endroit où elle a vu Lance la dernière fois.

Philippine regarde Claire et elle discerne un tressaillement dans ses yeux. Elle s’en souvient également.

L’emplacement n’a plus aucune trace de l’incident et la voiture file à vive allure sur la route vers la province Oudalan.
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Après un peu plus de 4 heures de route, elles arrivent à Gorom-Gorom.

La ville n’a pas changé et elles trouvent la maison de Souleyman assez rapidement.

La case est la même, des enfants sortent en courant suivi d’une femme âgée qui leur parle en criant, mais les petits rient et ne l’écoutent pas.

– C’est Fatima l’épouse de Souleyman, dit Philippine à Aya.

Aya interpelle la femme en Peul.

Lorsque Fatima voit Philippine, son visage se transforme d’effroi et elle joint ses mains comme en prière en s’inclinant plusieurs fois.

Philippine reste interloquée et se tourne vers Claire.

– Est-ce que…

– Non, c’est impossible. C’était des souvenirs, elle ne vous connaît pas.

Aya s’approche doucement de Fatima paniquée en la rassurant.

– Elle vous prend pour un fantôme qui vient la châtier.

– La punir de quoi ? questionne Claire intriguée.

Aya traduit tant bien que mal le flot de paroles débité par Fatima.

– Heu, c’est pas très clair, mais… elle dit que Modobo avait son jeune fils et que Souleyman était obligé de vous dénoncer pour le revoir vivant.

– Voilà comment il a su pour les camions de mil, remarque Claire, demande-lui où est Souleyman.

– Il est mort.

Philippine pose ses mains sur ses hanches et fait demi-tour en respirant profondément la tête levée.

Elle observe le soleil, puis ses yeux descendent sur des enfants qui jouent dans la rue avec une voiture construite en canette de boisson.

Les taaniraakon [7]  soulèvent de la poussière et les rayons de l’astre du jour font danser les ombres autour d’eux.

Philippine regarde cette scène hypnotique lorsque Claire la ramène de sa rêverie.

– Allons visiter la cache de Lance.

– La cache ! Je ne sais pas si on va la retrouver.

– Ayez confiance, dit Claire en sortant sa tablette tactile.

Une carte de la région s’affiche.

– Prenez la vôtre, dit-elle à Philippine.

Philippine place sa tablette près de celle de Claire qui glisse l’image de son écran à celui de Philippine.

Une seconde topographie apparait entre les mains de Claire et avec une valse minutieuse de ses doigts, elle grossit un point précis.

Elle sélectionne une icône dans un menu caché sur le côté.

– Voilà.

Le menu disparait sur le bord de l’écran pour laisser le visuel à la carte.

– On a recoupé les souvenirs de votre mère. Sur ma tablette, j’ai la représentation à l’époque. Vous, vous avez une géographie de maintenant. La topographie change continuellement ici et… nous sommes là.

Claire pointe un endroit sur sa carte vidéo. Un petit point clignote et un tracé se dessine sur l’écran.

Le même trajet s’affiche sur la tablette de Philippine en indiquant un emplacement.

– Là.

– C’est pas très loin d’ici, affirme Philippine.

Claire fait une pression du doigt sur l’écran de Philippine et une boussole apparait.

– Dans cette direction.

Philippine regarde les dunes.

– Il va falloir autre chose que cette voiture, dit Aya.
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Une caravane de trois dromadaires transporte nos aventurières dans le désert sud-saharien.

Philippine transpire à grosses gouttes sous son chapeau à voile censé la protéger du soleil.

Sa tablette entre les mains, elle s’amuse sur l’écran avec son doigt.

Claire s’approche.

– Vous faites quoi ?

– J’ai téléchargé ce jeu. C’est simple, il faut faire déplacer son personnage au travers de différentes salles, mais la complexité augmente au fur et à mesure que l’on avance. Les graphismes ne sont pas hot, mais c’est prenant, répond Philippine enthousiaste.

Devant le stoïcisme de Claire, Philippine se ravise.

– Vous ne jouez pas ?

– Vous pouvez peut-être nous donner notre position, cela me parait plus utile.

Sans mots, Philippine change de fenêtre sur son écran.

– On est tout proche. C’est juste derrière cette grosse dune.

Les animaux aux pieds tendancieux avancent lentement dans la houle des sables brûlants.

Arrivée près de la crète, un grondement mélodique porté par le vent vient résonner aux oreilles de Philippine qui lève la tête pour chercher son origine.

Elle a l’impression d’entendre plusieurs cuivres aux sonorités graves et puissantes.

Aya, à cheval sur son dromadaire, s’approche de Philippine.

– C’est le chant des dunes, lui dit Aya en souriant.

Philippine la regarde incrédule.

– C’est la vibration de l’air dans les grains de sable qui roulent en bas de la pente qui crée ce phénomène, explique Claire.

– Je préférais la poésie d’Aya, répond Philippine.

Claire répond par un petit rictus en coin.

L’équipée arrive à l’endroit situé sur leur carte.

Elles mettent pied à terre en cherchant une ouverture.

– Bon, ben je crois qu’il va falloir user de l’huile de coude, souligne Philippine.

– J’ai tout le matériel, dit Aya en jetant trois pelles en bas de son dromadaire.

***

Après avoir creusé pendant plusieurs heures sous un soleil accablant, Philippine heurte avec sa pelle un panneau de bois.

La résonnance brève et sourde fige tout le monde.

Les filles se regardent et un sourire commun illumine leur visage.

Elles redoublent d’effort, lâchant leurs outils, elles se précipitent sur le sol, enlevant à pleines brassées le sable qui cache l’ouverture obstruée par quelques planches fossilisées.

Philippine en retire quelques-unes qu’elle jette loin derrière elle.

Une vive clarté s’engouffre dans la noirceur du trou, dérangeant le sommeil de la faune locale.

Claire sort une lampe de poche et scrute l’intérieur.

Le tunnel est profond, la lumière est avalée par l’obscurité.

– Il faut aller voir au fond, dit Philippine.

Les filles regardent quelques reptiles rampants et courants avides de fraicheur déguerpir sous le faisceau de la lampe.

Le temps semble se figer un instant, car aucune d’elle n’a vraiment le goût de s’aventurer dans cet antre.

Philippine place un écouteur à son oreille avec un minimicro devant sa bouche, elle tourne un bouton de son émetteur sur le canal 3.

Elle attrape le flambeau électrique des mains de Claire.

– La petite bête n’a jamais mangé la grosse, dit-elle en prenant une grande inspiration.

Elle plonge dans le souterrain et elle s’enfonce en rampant de plus en plus loin dans la dune.

Claire et Aya la voient disparaitre dans la noirceur.

Claire appuie sur un bouton de son émetteur pour parler dans son micro.

– Allô ! Vous m’entendez ?

Philippine fait une grimace lorsqu’elle entend la voix de Claire, elle cesse sa progression pour régler le niveau sonore de son récepteur.

– Oui, oui, je vous reçois. Votre truc m’a arraché le tympan.

– Vous êtes où ? Car ici, on ne vous voit plus.

Philippine observe dans le faisceau de lumière les parois de sable dur comme de la pierre.

– Y’a rien.

Elle arrête son regard sur des débris de caisses en bois vermoulu et de vieux fusils rouillés.

– Rien, de rien. Juste des vestiges qui tombent en ruine.

Elle pointe sa lampe au fond du tunnel.

– Je suis au bout et il n’y a rien, pas de papier, pas de carnet. Rien, je reviens. Terminé.

Philippine reste un dernier instant à bien considérer ce qui l’entoure. Peut-être un détail lui échappe-t-il ?

Elle ne voit rien et commence sa lente progression à reculons.

Claire s’assoie dans le sable l’air dépité. Elle retire son casque qu’elle dépose près d’elle.

Aya la regarde.

– Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?

– Rien. Justement, c’est ça, il n’y a rien… Tout ça pour rien.

– Il y a peut-être quelque chose qui vous a échappé ? questionne Aya.

Claire, les bras enroulés sur ses jambes repliées, fixe le désert miroiter au soleil sans rien dire.

Philippine revient sur ses pas en rampant. Ses gestes retournant le sable comme un lézard zigzaguant sur les dunes.

Philippine ruisselle de sueur, ses vêtements sont trempés. Dehors, il fait chaud, mais un léger vent vient calmer un peu le feu du soleil, alors qu’ici, c’est une étuve. Elle a l’impression d’être dans une cocotte minute.

Avec une main pleine de sable, elle s’essuie le front.

Son regard est attiré par quelque chose.

Elle oriente le faisceau de la lampe. Entre ses doigts sont glissés les restes d’un petit morceau de tissu. Une lanière d’un vieux sac quelconque.

Philippine repense au moment où elle était enfermée ici même, avec Lance qui rampait devant elle. Cette fois-là où elle a arraché la queue d’Horton.

Horton ! Horton !

Cela lui ramène un autre souvenir, mais c’est flou.

Philippine se mord la lèvre d’être passée à côté sans y faire attention.

Philippine se sent revigorée. Elle accélère son avancée (même si elle est à reculons) vers la sortie.

Ne rien dire, s’autosugestionne-t-elle, avant d’avoir vérifié.

Ne rien dire.

Pas encore.
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Aya retient les dromadaires qui s’agitent un peu. Claire, sa tablette à la main, fait un compte-rendu à monsieur Carpenter.

– Excusez-moi, mais vous pourriez venir m’aider, demande Aya.

Claire coupe la transmission.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Ils sentent quelque chose.

– Oui. Ils se sentent eux. Qu’est-ce qu’ils puent !

Un dromadaire regarde Claire comme s’il la comprenait.

– Ben, oui. T’es moche et tu ne sens pas bon, c’est pas de ta faute, répond Claire.

– Lorsque vous aurez fini de jaser, prenez une de ces rênes, voulez-vous.

Claire attrape une courroie et le tenant par le mors, elle ramène la tête de l’animal près d’elle.

– C’est encore pire quand t’es proche.

– Dites, vous pouvez appeler Philippine pour qu’elle se dépêche un peu.

– Qu’est-ce qui les énerve autant ?

– Ça ! répond Aya en pointant du doigt le désert.

À l’horizon, on discerne un panache de poussière qui grossit rapidement.

Claire repense à l’attaque du village par Modobo.

– Des rebelles ?

– Non, une tempête de sable.

Philippine ressort du trou. La figure rouge, transpirante et pleine de sable collé.

Elle s’assoit à l’extérieur en reprenant son souffle. Un vent frais vient lui lécher le visage et redescendre sa température intérieure.

– Fait pas froid, dit-elle en regardant Claire.

– Dépêchez-vous, on doit partir d’ici, dit Aya.

Philippine se lève et rejoint les deux filles.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Une tempête va nous tomber dessus, dit Claire en indiquant l’horizon.

Philippine attrape les rênes de sa monture.

– Il faut retourner au magasin de votre père.

– Pourquoi ? questionne Claire.

– Je ne peux rien dire. Je dois vérifier avant.

– J’ai peur qu’on n’y arrive pas. Couvrez votre tête. Mettez des lunettes et un foulard sur votre bouche et votre nez.

– Mais eux ?

– Vous inquiétez pas, leurs naseaux et leurs oreilles ont des poils anti sable et leurs yeux possèdent des cils qui une fois fermés forment un filtre hermétique. ALLEZ, EN ROUTE, crie Aya.

Elles baissent les animaux pour les enfourcher, puis en tapotant leur arrière-train, elles partent au galop.

Les dromadaires ne se font pas prier, ils filent le plus vite possible.

Le vent redouble de force et du sable fin commence à les fouetter.

Le désert, comme soulevé par la tempête imminente, obscurcit le soleil faisant ainsi rapidement décliner le jour.

Aya arrête la caravane et ordonne de baraquer les bêtes.

– Protégez-vous contre leurs flancs sous les couvertures, restez collées à votre monture.

– Que faut-il faire d’autre ? crie Philippine.

– Attendre que ça passe.

Le tourbillon de sable est sur elles en un instant, le vent hurle et les fins grains de sable entrent dans leurs yeux, et crissent entre leurs dents, bien que leurs visages soient couverts.

Une tempête de sable est une des choses les plus effroyables qui puissent être. Le sable déferle tout autour d’elle, si dense que Philippine ne peut pas voir sa main devant son visage.

Le sable s’infiltre partout, se déposant bientôt en couche épaisse tout autour d’elles.

Les tempêtes de sable sont plus redoutables pour les humains que pour les dromadaires.

La tempête dure huit heures.

Huit longues heures où Philippine réfléchit à son idée.

Lance serait-il en vie ? Où serait-il allé ? Aurait-il laissé des indices ? Pourquoi ? Pour qui ?

Dans le magasin de Fayez, Philippine avait la sensation d’avoir remarqué quelque chose, mais elle n’était pas sûre. Si elle en parle et que ce n’est que fabulation de son esprit… ?

Elle doit retourner là-bas pour vérifier.

La tempête s’arrête durant la nuit et Philippine réussit à s’extirper du sable aggloméré autour d’elle.

Claire et Aya font de même avec l’aide des dromadaires.

Heureux de pouvoir revoir les étoiles.

Un bivouac est improvisé où nos trois convives ne tardent pas à s’endormir rapidement.

Le lendemain matin de bonne heure, le convoi reprend la route pour Gorom-Gorom.

Le paysage est complètement différent. La tempête a remodelé le panorama.

– Ne vous inquiétez pas, les bêtes connaissent le chemin, les rassure Aya.

Claire regarde sa tablette tactile qui refuse de s’allumer.

– C’est pas sandproof, dit Philippine en riant.

Claire la fixe en fronçant les sourcils.

Aya rit de la blague et Claire laisse tomber l’instrument électronique dans son sac pour rire avec ses collègues.
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Nos trois amies marchent aux abords du marché. Elles ont le teint rouge de leur voyage et leurs vêtements semblent avoir vu la guerre, mais dans le contexte ambiant, leur look aventurières passe plutôt bien.

Un groupe d’enfants s’agglutine autour d’elles.

– Dis, t’as pas 1franc, dis madame, s’il vous plait, haranguent-ils.

Claire s’arrête pour sortir quelques pièces de sa poche.

Philippine et Aya continuent leur chemin.

Elles entrent dans le vidéoclub où les quelques clients s’écartent à leur arrivée.

Philippine se dirige vers le mur de photos et scrute les images une par une.

Brusquement, elle se fige et se redresse avec un sourire.

Claire les rejoint.

– Qu’est-ce que vous vouliez revoir ? demande Claire.

Philippine avait raison. Elle en a la preuve. Pourquoi ne l’a-t-elle pas remarqué plus tôt, cela lui aurait évité bien des angoisses.

Philippine regarde Claire en décollant une photo de la cloison.

Elle s’approche de Claire avec un grand sourire de satisfaction.

– Ça !

Elle donne l’épreuve à Claire.

Entre ses mains, Claire tient le cliché d’un éléphant en peluche posé sur une plage. C’est Horton les pieds dans l’eau.

Claire lève les yeux vers Philippine en lui sautant dans les bras.

Elles pleurent de joie.

– D’où vient cette image ? demande Claire à Aya.

Aya attrape la photo et la retourne. Au dos est inscrit « Bons baisers d’Égine ».

– Il est en vie, dit Philippine.

Aya part vers son comptoir et revient avec un carnet noir.

Philippine et Claire se figent, médusées.

Aya leur tend le carnet.

– C’était dans l’enveloppe. On a pris ça pour un cadeau, leur dit Aya.

Claire saisit le carnet et l’ouvre. La moitié du carnet est rempli d’écritures de messages, ratures et autres prêts de films. Le reste sont des pages vierges.

– C’était un carnet blanc, on l’a pris pour les messages téléphoniques et les commandes des clients.

– Il n’y avait rien dedans ? s’étonne Claire.

Aya secoue la tête négativement.

Philippine range la photo dans sa poche et prend le carnet des mains de Claire.

Elle l’ouvre pour feuilleter doucement les pages.

Des pages vierges.

Philippine se laisse choir sur un tabouret de bois.

Le carnet posé mollement sur ses jambes.

Elle fixe Claire, perdue.

– Je ne comprends plus. On fait quoi, là ?

Quelques enfants qui trainent dehors regardent la scène.

Ils entrent dans le magasin en dévorant des yeux les DVD et autres bibelots.

Aya leur demande de quitter les lieux avec de grands gestes.

Les galopins rient et l’un d’eux attrape le carnet sur les genoux de Philippine avant de s’enfuir.

Aya n’a pas le temps de réagir.

Philippine et Claire partent aussitôt à sa poursuite.

Les enfants slaloment dans la foule du marché, talonnés par Philippine qui, animée par la flamme du désespoir, veut ce carnet, son carnet, son héritage dérisoire, mais elle a vécu trop de souffrances et de peines pour le laisser à une petite canaille de rue.

Le garçon est très agile. Il glisse sous les tables jonchées de fruits et bondit par-dessus les brasiers de méchouis.

Philippine, bien que plus lourde, vole littéralement sur ses traces.

Claire, derrière, fatigue un peu à suivre et elle est étonnée par la performance physique de Philippine qui saute, court et se faufile dans le public bigarré du marché.

Philippine touche du bout des doigts les haillons de l’enfant qui sent l’étau se resserrer.

Il ne rit plus et préfère lâcher sa proie pour se libérer de ce prédateur.

Le livre tombe entre les grilles d’un barbecue où un marchand cuit du poulet.

Le livre s’enflamme aussitôt.

Philippine laisse l’enfant disparaitre dans la poussière et se rue sur l’appareil de cuisson.

Avec son pied, elle projette au loin la grille calcinée portant les morceaux de viande.

Le cuisinier se redresse en vociférant sur Philippine qui le fixe d’un œil noir en serrant la mâchoire et en levant son index.

Claire, essoufflée, vient dédommager l’homme pour retrouver un certain calme.

Philippine, avec la pointe de sa chaussure, retire le carnet en flammes des braises incandescentes.

Elle étouffe le feu avec le sable du sol pour laisser survivre un petit bout de charbon qui fut un carnet.

Philippine se laisse tomber sur le sol, fatiguée, lasse de courir après des chimères.

Elle craque et elle se met à pleurer en serrant le petit bout de charbon contre elle.

Il ne reste rien du carnet de sa mère. Tous ces dangers, toute cette aventure pour rien.

Elle aurait voulu pouvoir réfléchir un peu à cette situation, mais elle en est incapable dans l’état présent.

Elle aurait aimé être seule.

Claire s’accroupit auprès d’elle en la prenant dans ses bras. Elle lui retire le morceau de carnet fumant des mains qu’elle pose proche d’elle et la serre contre elle.

Philippine se sent comme étourdie, lasse.

Elle s’abandonne sur cette épaule qu’elle aurait cru la dernière à s’offrir comme soutien.

Aya les rejoint.

– C’est la tension qui se relâche. Je vais demander à Mamadou de vous aider à la transporter à l’hôtel.

– Merci, répond Claire avec un sourire compatissant.

***

Mamadou referme la portière de la voiture dans laquelle il vient d’installer Philippine qui dort comme une bienheureuse.

– Merci Mamadou, dit Claire en lui donnant un pourboire.

Elle laisse Mamadou retourner au vidéoclub le sourire aux lèvres et son regard aperçoit un enfant qui l’observe à l’entrée du marché.

Claire se tourne vers le chauffeur.

– Attendez-moi ici.

Elle s’éloigne du véhicule et disparait parmi les étals rejoindre l’enfant.

Un groupe de filous s’agglutine autour d’elle.

Claire les fixe sans rien dire.

Les coquins se passent quelque chose entre eux jusque dans les mains de Claire.

C’est le carnet.

Claire, les yeux fixés sur le livre, leur tend plusieurs billets qu’ils lui arrachent des mains en se sauvant dans le marché.

Claire revient à la voiture et monte près du chauffeur.

– À l’hôtel.

Elle regarde Philippine dormir sur la banquette arrière.

Elle prend sa tablette tactile et contacte Mr Carpenter. Ce dernier apparait sur l’écran.

– Alors ?

– Je l’ai, répond-elle en montrant le carnet.

– Et notre tannante ?

– Elle dort comme un bébé. Avec ce que je lui ai donné, elle se réveillera chez elle.

Claire retire un petit flacon en plastique souple de sa poche poitrine contenant un liquide incolore. Du sévoflurane.

– Bien. Mettez-la dans l’avion. Vous la déposez à Paris et vous revenez le plus rapidement ici afin de pouvoir découvrir ce que cache le mystère des pages de ce carnet.

Claire coupe la visioconférence et se laisse emmener au travers des rues de Ouaga.

Un rayon de soleil rouge illumine son visage radieux.


Où est-il ?

 


31


 
Chaussée d’Antin – Paris 9e

France – 1er fév. – 20 : 38


 
Philippine, le téléphone collé à son oreille, marche de long en large dans son bureau.

– Non, non… mademoiselle ne raccrochez pas, je… non, écoutez, cela fait quinze minutes que j’attends, allez me cherchez monsieur Carpenter tout de suite… cela m’est égal qu’il soit en réunion, vous le dérangez et vous lui dites bien que Philippine Drich sait qu’il l’a volée.

Julie entre dans le bureau alertée par le haussement de ton de Philippine.

– Est-ce que tout va bien ? demande Julie pas très rassurée.

Philippine attrape la tablette tactile posée sur son bureau et la jette à Julie qui surprise manque de l’échapper.

Julie touche l’écran et un petit film se met en marche. C’est un enregistrement de la conversation de Claire avec monsieur Carpenter où Claire montre le carnet à la caméra.

– C’est Hervé qui me l’a envoyé. Ils m’ont bernée, annonce Philippine avant que Julie ait pu ouvrir la bouche. Ils me le paieront.

***

Chez C’Tech, monsieur Carpenter est avec Claire dans une salle laborantine.

Ils regardent par derrière une vitre des hommes habillés de blanc faire différents tests sur le carnet pour décoder les pages blanches.

Après un moment, un chercheur vient à leur rencontre.

– Alors ? demande monsieur Carpenter impatient.

– Rien.

– Comment ça rien ? s’étonne Claire.

– Rien. Il n’y a rien. Ce n’est qu’un vulgaire carnet que vous pouvez trouver au dépanneur du coin. Rien, précise l’expert.

– Merci, dit monsieur Carpenter en gardant la face.

L’homme quitte la pièce.

Monsieur Carpenter se tourne vers Claire.

– Je vous assure monsieur que c’est le carnet.

– Je pense effectivement que c’est un carnet, mais pas LE carnet.

***

Philippine regarde Julie en enlevant le téléphone de son oreille.

– Elle m’a raccroché au nez, la garce, dit Philippine surprise.

De rage, elle recompose le numéro.

– Je vais leur faire une de ces pubs, moi.

– Attendez ! dit Julie en observant l’écran tactile.

Philippine fige son geste.

– Il y a un message d’Hervé.

Julie tend la tablette à Philippine.

– Ils ne l’ont pas, dit-elle.

Philippine lève les yeux vers Julie.

– C’est un leurre, dit Philippine étonnée.

– Mais alors, si nous n’avons pas le carnet et s’ils ne l’ont pas non plus, qui l’a ?


Égine
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Ile d’Égine

Grèce 2 fév. – 10 : 25


 
Sur une plage de sable blanc près d’une eau transparente, un vieil homme ramène sur la berge un canot.

Un catamaran mouille non loin.

Une petite bâtisse en bois, arborant l’inscription les voyages bleus avec une sirène comme logo, est placardé sur la porte.

À l’intérieur, un jeune homme assis derrière un modeste bureau conclut une location avec un client.

–… Vous avez déjà fait de la plongée ?

– Un peu, il y a longtemps.

– C’est comme le vélo, cela ne s’oublie pas.

Le jeune homme sourit.

Le client se lève et regarde les diverses photos de plongée qui meublent les murs.

Il s’approche d’une table avec le dessus en verre dans laquelle reposent divers objets provenant des profondeurs autour d’un livre ouvert.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Des souvenirs.

L’homme observe le livre plus attentivement et les pages sont écrites avec des symboles qu’il ne peut lire.

– Voilà, tout est réglé. Demain, vous n’avez qu’à venir vous présenter ici vers 10 h.

– C’est écrit en quelle langue ?

– C’est un mélange de plusieurs choses, je crois. Il y a du grec ancien, du fulhark…

– Intéressant.

Sur la tranche de la table figure une étiquette avec la mention Le puits d’Atlante.

– Il serait possible de visiter cet endroit ?

– Je ne sais pas, je vais demander.

Le jeune homme sort sur le pas de la porte et hèle le vieil homme qui s’approche doucement.

– Mon Oncle, c’est possible de plonger au puits ?

Le vieil homme lève la tête. Un bandeau noir couvre son œil droit. Il ressemble à un pirate.

La question creuse davantage les rides de son front.

– Pourquoi ? Qui demande ça ? interroge le vieil homme avec une voix caverneuse.

Le jeune homme regarde son client.

– Désolé, j’ai oublié votre nom. Vous, vous nommez ?

– Isuku [8] . Appelez-moi Isuku.

Le jeune homme se retourne vers le vieil homme pour lui crier.

– Isuku, oncle Lance.
 
 


[1] Voir tome 1 : Le mystère du Phœnix.

[2] dialecte africain

[3] Voir tome 1 : Le mystère du Phœnix.

[4] Voir tome 1 : Le mystère du Phœnix

[5] Récipient de terre cuite, de forme plus ou moins sphérique servant à stocker et à rafraîchir l’eau.

[6] Le karkadé, ou bissap, est la boisson préparée à partir de l’infusion des fleurs rouge de l’hibiscus sabdariffa. C’est la boisson nationale du Sénégal, du Burkina Faso et du nord du Bénin où cette plante est cultivée jusqu’aux abords du désert.

[7] diminutif affectueux pour petits enfants en Peul

[8] voir tome 1 : Le mystère du Phœnix
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Retrouvez Philippine dans une nouvelle aventure :

3. Le puits d’Atlante
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